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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR. 



Ajes auteurs espagnols mettent presque 
toujours à la tête des productions d'esprit 
qu'ils donnent au public des sonnets ou 
des acrostiches, ou bien des éloges en prose 
qui leur sont adressas par leurs amis; ce qui 
d'ordinaire ne fait pas plus d'effet sur les 
Castillans, que les obligeantes approbations 
de nos livres en font sur les François. 

On a suivi cet usage lorsqu'on a imprima 
l'histoire de Guzman d'Alfarache. Nous 
voyons j au commencement de la première 
partie, un long discours à la louange de ce 
roman et du célèbre Mateo Aleman, son 
auteur. Ce discours est d'un certain Alfonse 
de Barres, qui s'efforce de faire concevoir 
une grande opinion de cet ouvrage. Il loue 
d'abord les peintres qui gardent avec autant 
de soin dans leurs cabinets les portraits des 

Le Sage. To-ne V. a 
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insignes fripons , que ceux des hommes' 
vertueux. Il prétend que les premiers ae sont 
pas m(;)ins propres que ceux-ci à la correc- 
tion des mœurs, parceque si les uns, par 
leur vertu, nous excitent à les imiter, les 
autres, par leurs mauvaises actions, nous 
inspit'CuL de Fhorreur pour le vice. « L'his-* 
toire de Guzman d'Alfarache, dit-il ensuite^ 
parlant par enthousiasme., est admirable par 
ia vraisemblance dont elle ne soit jamais^ 
et par la variété d^s bonheurs et des ' dis-* 
grâces qui arrivent suecessiveineut au hëros )> J 
II ajoute que Mateo Aleman mérite les titre» 
« d'excellent historien et de prudent ph 
losophe, par les instructions politiques ctf 
morales qu'il cache en habile peintre sou» 
des ombres; et qu'enfin il a mêlé l'utile et 
l'agrëable, selon le conseil d'Horace ». 

A la tète de la seconde partie il y a un 
autre ëlogc d' Aleman, compose par Loui&i 
de Valdës , enseigne de la garde espagnole.! 
Ce nouveau panégyriste nous apprend que» 
ce , fameux auteur étoit des environs de^ 
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^vitle; qu'après avoir exerce peudant plus 

*de viugt. années la charge de Contador de 

j-esiiUas , sous le règoe de Philippe W^ék 

quitta la cour, et fit entr 'autres ouvrages 

U'bistoire fabuleuse de sou Guzmau. 

P- Si l'on en croit ceValde's, lorsqu't^e parut 

pour la première fois en Espagae, elle y fut 

reçue si favorablement, qu'on appebi par 

xcelleuce son auteur le divin MspagnoL 

il en a été fait depuis ce temps-là vingt-six 

dirions. EUe a ëic traduite en italien, en 

françois, en allemand; et elle n'a guère 

moins plu dans toutes ces langues que dans 

1 sienne. Il ne faut pas s'en étonner : tous 

■les romans de cette espèce, j>our peu qu'ils 

aient de sel et de gaieté, ont ordinairement 

^^Une approbation générale. 

^H D'où vient cela? c'est que les faits qu'ils 

^contiennent sont des tableaux de la vie 

^KÎvile, des portraits qui corrigent sans qu'on 

^^'en apeiçoive, en ofiVant aux yeux des 

images qui, passant dans l'ame, y font plus 

I d'impression que n'en pourroient taire tous 



les préceptes de la morale. En un mot, 3; 
instruisent par l'exemple; etinstrmre arasrj 
dbmme dit si joliment M. Dacier, c'est 1 
fine fleur de la philosophie *. 

Véritablement, il y a dans l'histoire dé 
Guzman d'Alf'arache beaucoup d'instruo- 
tions de cette nature-là. Tantôt, par la peii 
ture tidèle d'une action humaine, on voua 
avertit, en vous divertissant, que vous aa 
sauriez être trop en garde contre les femmes j 
et tantôt, dans un caractère ridicxde, vou9 
vous voyez comme dans un miroir. Mai^ 
l'auteur devoit s'en tenir à ces leçons ingé^ 
nieuses, que Perse appelle parfaitement bien 
une règle qui trompent et ne pas couper â 
tout moment le fil des aventures de son 
héros, pour se jet«r dans de longues de'cla-j 
mations contre les mœurs. D'où il arrivé 
que la plupart des lecteurs qui veulent sui- 
vre l'aventurier , voyant qu'il s'arrête 



' ' M. Dacier , dans ses Remarques sur la saiirè llC J 
Su livre I." d'Horace. 

■ Faïfere solera régula. Pers. Sat. V, 



SpacëT 

Léhaque pas pour leur faire essuyer un ser- 

' mon , l'abandonnent comme un babillard 
qui les fatigue et les ennuie, maigre tout son 
esprit et la vivacité de ses censures. 

Il me semble qu'un pareil précepteur de 
morale, quoi qu'en puisse dire Alfonse de 
Barros sou ami , n'est pas un de ces habiles 
peintres qui cachent leurs leçons sous des 
ombres, et que ce n'est point de cette façon 
qu'Horace veut qu'on mêle l'utile avec l'a- 
gréable. Quidquid prœcipies , esto brevis, 
dit ce grand poète. Que vos discours instruc- 
tifs soient courts, autrement ou ne les re- 
tiendra point. Omne supervacuuîJi pleno 
de pectore manat. Tout ce qu'il y a de 

I trop s'écoide. C'est autant de bien perdu. 

' Au-Iieu qu'une instruction laconique, ne 
faisant que donner matière à des réflexions, 
laisse aux lecteurs le secret plaisir de les 
faire. 

Aleman a donc trop chargé de moralités 
sou Guzman d'Alfarache. Pour surcroît 
d'ennui, M. Bremont, qui fa traduit, les 
a encore augmentées i sur-tout dans les 
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endroits qui regardent les gens de justice, ît 
ne ,finil point. Quand il tient par esempleii 
un juge ou un greffier, il ne les lâche poinOi 
qu'il n'en ait dit tout le mal qu'on en peut» 
penser. Mais il faut le lui pardonner; ory 
sait qu'il a fait sa traduction dans les pri- 
sons de Hollande ; un prisonnier s'égaye vor( 
lontiers aux dépens de ces messieurs ; cel 
le soulage. Il n'est donc pas étonnant qu«( 
les trois quarts et demi du monde, perdant» 
patience en lisant cet ouvrage, demeurenl 
dégoûtes d'un livre qui deviendroit plu» 
utile et plus amusant, si, sans lui rien ôtei 
de ce qu'il a de solide, on pouvoit le de»* 
pouiller de son air dogmatique. 

C'est ce que j'ai voulu essayer , après avoiiï, 
été excité à ce travail par plusieurs per 
sonnes d'esprit, qui m'ont enfin détcrmind 
a l'entreprendre, en m'assurant que je feroi* 
plaisir au public de lui donner une Iradutt- 
tion de Guzman d'Alfarache; purgée dcs^ 
moralités superflues. H m'a fallu, pour cet 
eifet, abréger ou même retrancher les écarta 
de morale qui font perdre de vue le hérosi 
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■M. Bremont auroit bien dû nous les 6ter ; 
mais il aimoit trop lui-même le verbiage, 
pour pouvoir se resoutire à nous rendre ce 
service : car ce u'etoit pas un traducteur 
assez timide pour respecter ce qui Jui au- 
roit déplu dans son original, comme on le 
h peut voir par sa préface, où il s'applaudit 
\ des changements qu'il a faits. c< J'ai, dit-il, 
passe le rabot sur plusieurs choses , et ajouté 
de petites façojis , qui, sans vanité, n'ont 
pas gâté l'ouvrage. Ce n'est pas une petite 
affaire, que d'un habit à l'espagnole en faire 
ua à la françoise, et sur-tout d'un habit 
vieux )}. 

Il est constant que la différence des ge'nies 
des deux nations peut justifier une grande 
partie des Uceuces qu'il a prises. Sa traduc- 
tion n'auroit pas été supportable, si elle ciit 
été littérale. Aussi ne Tesl-elle point du tout; 
et an-lieu de ce qu'il a dit, il devoit plutôt 
dire qu'il a coupé en plein drap. Exami- 
nons en quoi consistent ces petites façons , 
qu'il se sait si bon gré d'avoir ajoutées à son 
original. Premièrement, il s'écarte presque 
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à tout moment du texte , pour y faire des 
fiupple'meuls, qui sont à-la-verité quelque- 
fois si nécessaires» qu'il faut lui en tenir 
compte, quoiqu'il les fasse le plus souvent 
d'une manière trop difiuse. 

11 est vrai que Mateo est quelquefois trop 
concis. S'il s'étend presque toujours plu 
qu'il ne faudroit lorsqu'il moralise, il rabats 
cela sur les actions comiques, qu'il raconttf 
trop succinctement. On diroit qu'il appré-^ 
hende que ses lecteurs ne lui sachent mau- 
vais gre de chercher à les divertir. Il revient 
vite à ses réflexions sérieuses. Le copiste, 
pour éviter ce défaut, tombe dans un autre^ 
en mettant beaucoup du sien dans les aven- 
tures comiques ; ce qui va souvent si loin 
que le divin Espagnol n'y a que la moindra 
part. J'en veux donner un exemple. C'est là 
tour que Fabia, dame romaine, joue ■ 
Guzman, quand il va lui parler la nuit de 
l'amour que l'ambassadeur d'Espagne a poup 
elle. M. Brcmont en a fait l'épouse àm 
comte Gabrieli des Ursins; et oubliant sa 
qualité de traducteur , il a composé l'avenu 
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^B.tare à sa fantaisie. J'ai ete plus scrupu- 
^" leux que lui. J'ai copie Aleman dans cet 
endroit. Je crois que le public n'y perdra 
point assez pour m'en faire un reproche. 

■ Je ne pense pas non plus qu'il s'avise de 
me chicaner sur la suppression de l'histoire 
de don Louis de Castro, et de don Rodrigue 
de Montalve. Comme M. Scarron fa tirée 
du liyre de Guzman d'Alfarache, et qu'il 
en a fait une de ses meilleures nouvelles, il 
me sie'roit mal d'être plus hardi que M. Bre- 
mont, qui, malgré les petites façons qu'il 
sait donner aux ouvrages espagnols, n'a pas 
osé courir le risque de la comparaison. 

A l'égard de l'histoire de Daraxa, quoi- 
qu'il ne l'ait pas fidèlement traduite , on ne 
laisse pas d'y rcconnoître presque par-tout 
son modèle, et même il l'a fort embellie, en 
l'augmentant de quelques incidents agréa- 
bles que j'ai conservés; mais, pour me ser- 
vir de ses propres termes , j'ai passé à mon 
tour le rabot sur ses additions. 

Pour l'histoire de Dorido et de Clorinia, 
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qu'il appelle le comle de Palviano et Eltk>-i( 
nore , il l'a cliargée de tant d'événements dô 
son invention , que ce n'est plus l'ouvraga 
de l'auteur espagnol, c'est le sien. Cepen- 
dant cette histoire, telle queMateo l'a écrite,, 
toute simple q^l'elIe est, ne me paroît paS; 
avoir besoin d'être plus composée , aussi, 
l'ai-je traduite presque à la lettre ; et l'ot 
jugera peut-être, après qu'on l'aura lucj 
que M. Bremout aurait pu se passer da 
l'alonger. 1 

Ce n'est pas que je fasse peu de cas deS| 
choses qui y sont ajoutées par ce traduc- 
teur; au contraire, j'avoue qu'elles sont in- 
génieusement imaginées , et qu'il a répandu 
par-tout un goût galant. Je dirai même en- 
core îi sa gloire que sa traduction, en géné-*j 
rai , est fort égayée et remplie d'expressions, 
si heureuses, que si j'eusse affecté de les 
éviter toutes, mes lecteurs n'y auroientpas 
gagné. Je lui rends cette justice, et je dé- 
clare que je me suis moins attaché a parler 
autrement que lui, qu'à faire un ouvrage 
où les faits de Guzman fussent détaillés tout 



suite, sans être interrompus par les 

dogmes et(;rnels dans lesijuels ils sont noyës. 

C'est cela que je me suis proposé. Je 

n'ignore point qu'eu retranchant toute la 

morale superflue de mon auteur espagnol 

îe m'expose à révolter les esprits singu- 

lers, qui ne manqueront pas de me faire 

1 crime d'avoir hasardé une si grande opéra- 

iîon : j'en connois entr'autres quelques-uns 

uin'aimentrien dans Guzman d'Alfarache 

que les moralités, au-lieu que presque tous 

les lecteurs les sautent, pour suivre les aven- 

turesduhéros. Ilspassenteux les aventures, 

pour en venir aux déclamations. Vous avez 

beau combattre leur goût, bien loin de vou- 

Hieir se laisser pe^s^^ade^, ils ne vous font pas 

^Kiéme l'honneur de se défier de leur senti- 

Hpent. Encore ceus-ci sont-ils du-moins de 

Paonne foi, puisqu'ils disent ce qu'ils pensent . 

Il y en a d'autres qui vantent les tirades de 

morale, quoiqu'ils n'aient "jamais eu la pa- 

^ence de les lire. 

[ Mais qu'il me soit permis de représenter 

i messieurs que je n'ai point fait pour 



xlj PRÉFACE. 

eux ma traduction. Qu'ils s'en tiennent à la 
première, qui certainement a de quoi les 
contenter, et qu'ils souffrent sans murmure 
que la mienne amuse toutes les autres per- 
sonnes qui ne sont pas de leur goût, c'est- 
à-dire tout le reste du monde. 
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Curieux lecteur, j'avois tant tl'impaùence de 
i conter mes aventures , qu'il s'en est peu fallu 
que je n'ayedébuLé parla, sans faire aucune men- 
tion de ron famille. Ce que quelque pointilleux 
^^ifialecticien n'auroit pas manqué de me repro- 
^Hber : N'allons pas si vîle , ami Guzmon , m'a»- 
^■oit-il dît ; commençons , s'il vous plaît, par la 
déQnitio^ avant que d'en venir au défini. Appre- 
nez—nous d'abord quelles gens furent vos parents ; 
_ensuîte vous nous entretiendrez à loisir de ces 
leaux faits dont vous avez si grande démao- 
leaison de parler. 

h Hé bien , pour faire les choses dans l'ordre , je 
I lit Sage. Tomt f. 1 
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vais donc mellre sur le lapis mes parents. Si je te- 
racODtois leur liisioire , je suis sûr que tu la trou- 
verois plus réjouissante que la mieuiic j mai 
t'imagine pas que j'aille me donner carrière à leur» 
dépens , révéler tout ce que je sais d'eux : qu'ua 
autre batte s'il veut les caries, et se nourrisse de 
corps morts , comme la hyène ; pour moi je pré- 
tends , par respect pour la mémoire de mes pa- 
rents, passer sous silence les choses qu'il ne me 
couviendroil pas de dire. Je veux même farder si 
bien celles que je rapporterai, qu'on dise de mol 
Séni soit l'homme qui couvre ainsi les dàfauta 
de ses proches. 

Véritablement leur condiùte n'a pas toujours 
itéirréprocbable, et quelques-unes de leurs ac- 
tions, eotr'autres, ont fait tant de hruit dans 1^ 
monde, que j'entreprendrois en vain de les 
dre blancs comme neige. Jo démeutirai seulei 
les gloses qui ont été Faites sur le texte, car, Dieu 
merci, on aime aujourd'hui à commenter. Tout 
homme qui fait uu conte, soit par malice, soit' 
par vaoilé , y mêle ordinairement du sien , et tou- 
jours plus que moins. Telle est la bonne nature' 
de notre esprit : il faut qu'il ajoute des choses de 
son propre fonds à celles qu'on attend de lui. Je 
veux t'en citer un exemple. 

J'ai connu à Madrid un gentilhomme étranger 
qui aimoit les chevaux d'Espagne. It en avoit deux 



BCûrt beaux ; an aubère et un gris-pommelé. 11 au- 

Irok souhaité de les emmener dans sa patrie ^ maïs 

19 neluiétoit pas permis ni même possible, à cause 

P qu'il étoit d'un pays trop éloigné; il voulut du- 

moios les emporter en peinture, pour sa propre 

satisfaction el pour les montrer à ses amis. Il cbar- 

gea deux peiotres fameux d'en peindre chacun an, 

leur promettant , outre le prix qu'ils convien- 

droient , de faire un présent à celui qui s'en ac- 

qotttffToit le mieux. 

L'un de cesgrandsouTriers peignit l'aubère mei^ 
Teilleusemenl bien , el remplît le reste de sa toile 
de clairs et d'ombres. L'autre peintre ne tira pas le 
gris-pommelé avec tant de perfection }mai:>, en ré- 
compense, il orna le haut de son tableau d'arbres, 
de nuages , d'admirables lointains, d'édifices rui- 
nés ; et il peignit au bas une campagne pleine d'ar- 
brisseaux , de prairies et de précipices. On Toyoîï 
encore dans mi endroit un tronc d'arbres d'où 
pendoitnnharnois de cheval, et an pied une selle 
à la genette , si bien représentée, que l'art nepou- 
voit aller plus loin. 

t Quand le gentilhomme vit ces deux tableaux , 
U fut , avec raison , plus frappé de l'aubère que de 
l'autre , et commençant par payer celui-là , il donna 
sans marchander ce que l'ouvrier lui demanda , 
avec une bague par-dessus le marché. L'autre 
Lpeiutre voyant l'étranger si lil)éral, et croyant 
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mériier encore mieux d'être récompensé que son 
confrère , mil son ouvrage à un prix excessif. L» 
cavalier en fut surpris et lui dit: Mon ami, 
n'y pensez pas; pourquoi voulez-vous que j'achètêr 
plus cher votre tableau , qui, sans contredit , est* 
au-dessous de l'autre ? Au-dessous , répondit 1^ 
peintre! A-la-bonne-henre pourle cheval : mon coo** 
frère peut m' avoir surpassé en cela; mais les seul^ 
arbrisseaux et les ruines qui sont dans mon ln-r, 
bleau valent autant que le sien. 11 n'étoit paB* 
besoin, répondit le gentilhomme , que vous Gssiei. 
ces arbres et ces bâtiments ruinés ; il n'y a qu«, 
trop de tout cela dans mon pays. En im mot , J9) 
ne vous ai ordonné que de peindre mon cheval. 

Là-dessus le peintre lui voulut persuader qn'ui^ 
cheval tout seul n'auroitpu faire qu'un très-raau-, 
vais effet dans un si grand tableau , au-lieu que les 
ornements dont il l'avoit accompagné lui donnoiei» 
beaucoup de relief. D'ailleurs , ajouta-l-il , je n'a 
pas cru devoir laisser le cheval sans selle etsanv 
bride , et celles que j'ai faites sont telles , que jô 
ne les troquerois pas contre d'autres toutes d'or, ^ 
Encore une fois, dit l'étranj^er, je ne vous ai de- 
mandé qu'un cheval , et je veux bien vous payer ' 
le vôtre comme bon : à l'égard de la selle et do 
la bride , vous n'avez qu'à les vendre à qui vou% 
voudrez. Ainsi l'ouvrier, pour avoir plus fait qu'on 
u'avoii exigé de lui , ne fut pas payé de sa peine. 
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Qu'il y a de peintres semblables dans le monde! 
On ne leur demande simplement qu'un cheval, et 
ils veulent absolument Faire une selle et une bride. 
Encore une Tois les commentaires sont à la mode 
et l'on n'épargne personne. Juge, lecteur, si l'oB 
a respecté mes parents. 



CHAPITRE PREMIER. 

[ Quels furent les parents de Guzman, et parti- 
culièrement son père. 



I JVIes aïeux et mon pèreétoient originaires du Le- 
vant , mais je les appellerai Génois , allendu que 
s'étant venus établira Gènes, ils y furent agrégés 
àla noblesse. Us s'attachèrent au négoce du change 
I et du rechange , emploi ordinaire des nobles de 
I cette ville. Il est vrai qu'ils s'en acquittèrent de 
I façon qu'ils furent bientôt décriés. On les accusa 
d'usure. Ils prètoienl, disoît-on , de l'argent à gros 
intérêts sur de bonne argenterie pour un temps 
limité, passé lequel les gages, si l'on n'avoit pas 
été exact à les retirer , leur restoienl : quelquefois 
même Us payoient de défaites les personnes qui 
I venoient pour les reprendre dans le temps mar- 
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que, et l'on éioii presque toujours obligé de les 
appeler en justice pour les ravoir. 

Mes parents s'cniendireut plus d'uue fois repro- 
cher ces iuramies; mais comme ils étoient prudents 
et pacifiques, ils alloîeut toujours leur train : ils 
laissoient parler les nitdisants. En e0et , quand ou 
fait bien , pourquoi s'embarrasser du reste? Mon 
père fréquentoit les ëglises, porloit un rosaire de 
quinze dixaines , et dont les grains étoient plus grof 
que des noisettes. Il falloît le voir à la messe ! Hum- 
btemenl prosterné devant l'autel , les mains jointes 
etles yeux tournés vers le ciel, il poussoit des sou- 
pirs avec tant d'ardeur , qu'il inspiroit de la dévo- 
tion à tous ceux qui se trouvoient autour de lait 
N'est-ce pas lui faire une horrible injustice , que 
de croire , sur de si beaux dehors , qu'il étoit ca— 
pable des vilains trafics dont on l'accusoit? Ce n'es^ 
point aux hommes , mais à Dieu seul qu'il appai^ 
tient de juger du cœur d'un liomme. J'avoue que 
sipeadanllanuit je voyois un religieux armé d'uoe 
épée entrer par une fenêtre dans une maison sus- 
pecte , je pourrois le soupçonner de n'avoir pas 
de bonnes intentions; mais que l'on taxe d'bypo- 
crisie un homme, en lui voyant faire des actions 
chrétiennes, c'est une malignité que je ne puis 
souifrir. 

Quoique mon père se fût bien promis de mé- 
priser tous les bruits qu'on faboit courir de lui 
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^B dans Gènes , il n^en eul pourtant pas tonjotirs la 
force. Pour les faire cesser, ou du-moias pour an 
les plus eoieudre , il lésulut de s'cioifjncr de ceiic 
ville. Il eol encore, à-ia-vérité, nii autre sujet de 
prendre cette résolution : il apprit que son corres- 
pondant à SévUle veuoit de faire banqueroute , 
I'St lut emportoil une somme assez considérable. A 
celte fàcitcusc nouvelle, voulant courir après le 
fripon , il s'embarqua sur le premier vaisseau qui 
partit pour r£spagiie ; mais , pour son malbeur , il 
rencontra des corsaires d'Alger qui le firent es- 
clave, avec toutes les personnes qniét oient avec lui. 
Le voilà donc dans les fers l'on aflligé d'avoir 
perda la liberté et de se voir liors d'esp<ïrancc de 

» rattraper son argent. Dans son désespoir il prit le 
turban , et, par des manières insinuantes qui pro- 
doiseul par-tout un bon effet, ayant eu le bonheur 
de plaire k une riche daine d'Alger , il l'épousa. 
Cependant on apprit à Gênes qu'il avoit été en- 
levé par des pirates , et cette nouvelle parvint Jus- 
qu'aux oreilles de son correspondant à Séville. Ce 
voleur en eut d'anlant plus de joie qu'il crut te 
Gtriois en esclavage po»r toule sa vie. Ainsi, se 
regardant comme dtibarrassé d'unbotnmequiétoit 
son principal créancier, et se voyant de l'argent 
de reste pour salisfitire les autres lasil bien que 
mal, il ne tarda guère à s'aceomnioder avec eut. 
De sorte qu'après avoir payé ses dettes, suivant 
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le tarif des banqueroutiers, il se trouva plus 

étal que jamais de reprendre son premier train, 

D'une autre pan, mon père , sans cesse occup j 
de la banqueroute de son correspondant, ne mao- 
quoit pas d'écrire en Espague toutes les fois qu'il 
en avoil occasion. 11 apprit un jour que son débi- 
teur avoit rajusté ses affaires, et qu'il étoit dans une 
plus belle passe qu'auparavant. Cela réjouit un. 
peu notre captif, qui se flatta dès ce moment d'en 
tirer pied ou aile. 11 est vrai qu'il avoit endossé 
1 habit turc et pris pour femme une Algérienne 
mais rien ne lui paroissolt plus aisé que de sorti 
de cet embarras. Il commença par persuader à 1» 
dame de faire de l'argent comptant de tous s<si 
effets, parce qu'il avoit envie, lui dit -il, de se 
mettre en état de commercer. A l'égard des pier^ 
renés qu'elle pouvoit avoir, il n'étoîl nullement 
en peine de les lui ravir, sans qu'elle eût le moÏD' 
dre soupçon de son dessein. 

Lorsqu'il eut tout disposé pour faire son cou] 
de ce côlé-Ià , il ne songea plus qu'à s'assurer c 
quelque capitaine chrétien qui voulût bien, pi 
compassion et pour quelque argent, le jeter si 
les côtes d'Espagne , et il fut assez heureux poi 
en rencontrer un. C'étoilun Angloîs, homme très' 
pitoyable et fort pieux , comme ceus de sa natioa 
le sont pour la plupart. Ils prirent ensemble de 
justes mesures , que mon père étoit déjfi bi&n loin 
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jvec ftOQ trésor, avant que sa femme s'aperçût de 
i fuite. Pour surcroît de konbeur, le vaisseau 
Uoit à Makga, d'où il n'y a jusqu'à Sévîlie que 
rois petites journées. Mou père s'iuiaginoit teuir 
[éjà son banqueroutier , et cette imagination lui 
ausoït une joie qui devint parfaite quand il fut 
i terre. Il se réconcilia d'abord avec l'Eglise , 
Doius peut-être de peur d'être puni de sa faute en 
lautre monde , que d'être obligé d'eu faire pénï- 
ence en celui-ci. 

Dès qu'il se vit hors d'une affaire si importante, 
I s'occupa tout entier de celle de Séville, où il 
te manqua pas de se rendre en diligence. On 
fpoit eu nouvelle dans cette ville qu'il avoit em- 
trassé le mabométisme , et son correspondant en 
koit si persuadé , qu'il jouissoit de son argent 
insavoir la moindre crainte d'être un jour con- 
laiiit à le lui restituer. Aussi, c'est une cbose 
labante à se représenter que la surprise où il fut 
te voir le Génois un beau matin entrer clicz lui 
['un air et sous un babillement qui ne sentott 
loinll'esclave. Il crut, pendant quelques moments, 
[ue c'étoit un fantôme qui lui apparoissoît sous la 
îgure de son principal créancier; mais ayant re- 
K>iuiu, malgré lui, que c'étoit mou père en cbair 
Bt en os , il demeura bien sot. 11 fallut eu venir 
ilis éclaircissements. Alors le banqueroutier^payaut 
^'audace, conviot qu'il étoit juste de compter j 
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mab ils avoient eu ensemble un si grand com-' 
merce , que cela demandoit une longue discus- 
sion : j'ajouterai même , et je le puis hardiment, 
que daus ce commerce ils avoient fait l'un et 
l'antre mille friponneries dont eux seuls avoient 
connoissancej et comme les lours de passe-passe 
ne se marquent pas sur les livres, mon scélérzt 
de correspondant eut la hardiesse d'en nier lea 
irois-quarts, contre cettebonne-foique les voleur» 
se gardent si religieusement les uns aux autres. 

Que le dirai-jeeuGn? Après bien des paperasses 
lues et relues; après une înQnilc de demandes et 
de réponses accompagnées de reproches et d'in- 
jures réciproques, l'accommodement fut que II 
banqueroutier reodroit une partie , et que son 
créancier ne (lerdroÎL pas tout. De l'eau tombée 
on en ramasse ce qu'on peut , et certainement 
mcm père avolt aj^ fort prudemment de s'être fait, 
guérir à Malaga de sa gale d'Alger. S'U n'eut pas 
pris celte précaution , il ne icnoil rien ; il n'ai** 
roit pas touché une blanque de sa dette. Un 
homme du caractère de son correspondant au— 
roit bien pu lui jouer quelque mauvais tour à. 
Sévillc : peut-être eût-il donné la moitié de 
délie aux bons religieux de la Sainle-Inquisilion 
pour lui faire faire son procès. On peut juger de 
la disposition où il étoil à sou égard par tous les- 
bruils désavantageux qu'd répandit de lui dans 
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I cette capitale de l'Andalousie, Quelles »oilises ne 
dit-il pas à loas les marchands du change, au sujet 
de deux miBérabIcs banqueroutes (jue le Génois 
avoit faites, et qui véritableraeiit avoient été uu 
peu frauduleuses ! Mais les négociants en font-ils 
d'autres ?et faut-il tant crier contre un raoiheu- 
renx commerçant qui, pour raccommoder ses 
affaires dérangées, a recours à une petite banque- 
route ? Ce n'est rîen entre marchands j ds ne font 
que se le prêter et se le rendre lesuosaux autres. 
Dans le fond , si c'étoit un si grand mal , la jus- 
tice ne prcndroit— elle pas soin d'y remédier ? 
Sans doute. INous la voyons bien quelquefois , 
tant elle est sévère , faire fouetter et envoyer des 
pauvres aux galèrespourmoins de cinq ou six réaux. 
Notre enragé de correspondant ne fut pas salis- 
fait d'avoir dirPamé mon père en divulguant les 
cleux banqueroutes ; il poussa la malignité jusqu'à 
vouloir lui donner un ridicule dans le monde , eu 
disant qu'il avoit plus de soin de sa personne 
qu'une vieille coquette, et que sou visage étoit 
toujours couvert de rouge et de blanc- Je con- 
viens que mon père se fiisoit cl se parfumoil ; il 
éloil idolâtre de ses dents et de ses mains : enfin 
il s'aimoit , et , ne haïssant pas les femmes , il ne 
négligeoit rien de tout ce qu'il croyoit devoir leur 
rendre sa personne agréable. Il donna par-là beau 
jeu à notre correspondant^ qui lui fil d'abord quel- 
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que tort; mais si tôt que mon père fut un peu 
plus connu dans Séville, il sut effacer toutes le» 
mauvaises impressions que la médisance avoit 
faites. Il se conduisit d'une manière si honnête, 
et aOecta de montrer dans ses actions tant de droi- 
ture el de bonne-foi , qu'il gagna l'estime et l'a- 
mitié des meilleurs marchands de celte ville. 

Il pouvoil bien avoir en tout la valeur de qua-" 
rante mille livres, tant de ce qu'il avoit arrachft 
des griffes de son correspondant , que de ce qu'il 
avoit apporte d'Alger : ce qui n'éloit pas une pe- 
tite somme pour lui, qui savoit à merveille tran- 
cher du gros négociant. Personne à la bourse na 
faisoil autant de bruit que Jui ; si bien, qu'aprèj 
quelques années , il fut en étal d'acheter u 
son à la ville et une autre à la campagne. Il ley 
meubla toutes deux magnifiquement, elsur-toul 
sa maison de plaisance qui étoîl à Saint - Jeas 
d'AIfarachc, dont j'ai pris la seigneurie. Mail 
comme il aimoit fort les plaisirs , celte maison It 
ruina par les fréquentes occasions qu'elle lui four- 
nit de faire de la dépense. Insensiblement il né- 
gligea ses affaires , s'en reposa sur des commis , et. 
pour soutenir la 6gure qu'il faisoit , il s'avisa d* 
jouer et de faire jouer chez lui de riches marchandi 
qu'il eugageoit au jeu, après les avoir régalés, 
el qui avoient toujoursle malheur de perdre lera 
argent. 



CHAPITRE a. 

Guzman raconte comment son père fit connais' 
aance avec une damej et ce qu'il en arriva. 
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X FT.T.K Gtoit la vie que menoit moa père , lors- 
que se trouvant un jour dausla place du Change 
avec plusieurs de ses confrères, il découvrit de loin 
baptême qui alloit à Saint-Sauveur, et qui pa- 
•issoit être de personnes de condition. Tout le 
monde s'empressa d'abord à le voir passer , et cet 
empressement venoit de ce qu'on dïsoit tout bas 
que c'étoit un enfant de qualité qu'on porloit à 
l'église pour y être baptisé à petit bruit. 

Mon père le suivit comme les autres jusque dans 

iat-Sauveur. Il s'approcba des fonts de baptême, 

loins pour être spectateur de la cérémonie qui 

'se préparoit , que pour observer une dame qu'un 

vieux commandeurconduisoit, et qui, selon toutes 

les apparences, devoit nommer l'enfant avec ce 

cavalier suranné. La dame avoit la taille belle et 

très-bon air. Le Gênob en fui frappé. Quoiqu'en 

négligé , elle avoit des grâces qu'il admiroil j et 

>mme elle se découvrit un instant , il vit un 
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visage qui acheva de le charmer. Aussi n'y avoit-il' 
potnl à Séville de femme plus aimalde. Il eut tou- 
jours la Ytie attachée sur la dame, qui s'en aperçut^ 
avec plaisir; car les belles ne sont pas fâchées qu'ua 
homme les regarde , quand 11 seroit de la lie du 
peuple. Elle examina de son côté le marchand avec 
beaucoup d'ailenlionj et nele jugeant pas Indigna 
d'être favorisé d'un tendre regard , elle lui eil 
lança ud qui fit sur lui tout l'eUct qu'elle désiroll., 
lien fui si troublé, si hors de lui-même, qu'il ne 
savoitplus où il en étoît. Il n'oublia pas néanmoins,' 
malgré le désordre où il se trouvoll , de la faire* 
suiTre après la cérémonie, pour être Informé de 
sa demeure et de sa condition. Il apprit qu'elle' 
éloit la maîtresse de ce commandeur , qui la logeoif 
chez lui et l'entretenoit à grands frais du bien de»' 
pauvres , je veux dire des bieus ecclésiasûque»* 
qu'il retirolt de deux ou trois gros bénéfices qu'il* 
possédoit. 

Mon père fut d'auta'nt plus satisfait de cettft 
heureuse découverte , qu'il étolt persuadé qu'une' 
pareille commère ne pouvolt pas être fort contente' 
de son vieux compère. Dans cette pensée , i! cher- 
cha toutes les occasions de ta revoir et de lui parler; 
mais il eut beau tous les matins courir les églises 
dans l'espérance de la retrouver, il ne put jamais^' 
la rencontrer sans son amoureux vieillard, qu: 
pouvolt la perdre de vue. Toutes ces dliScultés 
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, qu'à irriter les feus du nouveau galant 
aiguiser Tesprii. Il fil si liien , à force 
de présents et encore plus de promesses , qu'il 
gagna une duègne telle «ju'il la lui falloii pour 
réussir dans son entreprise. C'étoït une bonue 
vieille qui enlroït librement chez le commandeur, 
^à la faveur d'un rosaire qu'elle avoit toujours à la 
^twiiii.ïoul vieux routier qn'il éloit, ilnesedéfioit 
^Bbllement d'elle. Cette fausse dévote , vrai suppôt 
Ae SDtan , mit le feu aux étoupes en parlant sans 
cesse à la dame de l'amour et de la persévérance 
d o Génois , dont elle ne manquoit pas de lui eia- 
^K|^er le mérite. La dame n'éloit pas ti^resse : elle 
Hpréta volontiers l'oreille aux discours de la vieille , 
et la chaf^ea même de dire au nouvel amant qu'il 
pouvoit tout espérer. Il est constant qu'elle pen— 
clioit plus de ce côté-là que de l'autre. Le com- 
maudeur éloit uu personnage fort dégoûtant, 
iiicommodé de la gravelle et souvent de la goutte ; 
et le marchand paroissoil un jeune gaillard alerte 
et vigoureux. Il n'y avoit poinl à balancer entre 
eux pour une jolie femme. Mais comme la pru- 

Kente dame aimoit encore plus par intérêt que par 
mdresse de cceur, elle ne laissa pas de se trouver 
nobarrassée. Elle faisoii trop bien ses aSaires avec 
son vieillard , pour avoir envie de perdre sa pra- 
tique ; el en même-temps, se voyant jour et miit 
bsédée de ce j;iluux, elle désespéroit de pouvoir 
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impunemeDl entrcleoir un commerce secret fiveq 
le Génois. 

Cependant cette dame et celui-ci convinrent 
de leurs faits par l'entremise de la duègne ; aprèl 
quoi y il ne fut plus question que du moyen dont 
ils se ser\iroient pour avoir une entrevue et dtt 
l'endroit où ils l'auroienl : mais rien n'est impo»^ 
siLile îa l'amour. Dés que deux auiants sont d'accord) 
les moDlagnes même se séparent pour leur ouvrii) 
un passage. La dame , qui étoît, une maîtresse 
femme , imagina l'expédient que je vais te rap^ 
porter. Elle proposa au bon commandeur de s'allea 
promener à Gelves , où il avoit une maison d^i 
plaisance, et d'y passer la journée. C'étoit dans la 
beau temps. Le galant suranné accepta la propos 
silion , moins par complaisance , que parce qu'ellaj 
étoit fort de son goût. Ils avoîenl déjà fait tou» 
deux celle partie plus d'une fois, et le vieillard s 
plaisoîtinliuimenLàcelle campagne. L'Ând.ilousieyj 
sans contredît , est le plus agréable pays de tout9 
l'Espagne , el l'Andalousie n'a point de quartiers! 
charmant , ni qu'on puisse appeler à plus justa 
titre le paradis terrestre, que Gelves et Saint-Jeanî 
d'AIfarache , qui sont deux villages voisins , que 
le Guadalquivir arrose de ses eaux. Celle fameuso 
rivière fait tant de détours autour d'eux , qu'ooi 
diroit qu'elle s'en éloigne à regret : aussi trouvez-? 
vous là des jardins , des fleurs , des fruits , des 
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iiocagesjdesfonlaines, Jesgroues, des cascades, 
en un mot , tout ce qui peut délicieusemeDt ilutler 
la vue , le goût et l'odorat. 

La partie laite , on en arrêta le jour; et quand 
U hit arrivé , on envoya de grand matin des douies- 
âqaes à Gelves, pour 3' préparer toutes choses. 
Quelques heures après , le commandeur et sa mi- 
lonne se rairenl en chemin avec la duè;jne , qui 
itoit de toutes les fèies et qui ne fut point de trop 
i celle-là , tous trois montés sur de pucifîques 
lOaulcs et suivis de deux valets. Lorsqu'ils furent k 
.quatre ou cinq cents pas de la maison de plaisance 
^e mou père , devaut laquelle il falloit passer , il 
çrit toul-à-coup à la jeune dame une colique de 
^mmande si violente , qu'elle pria le vieillard 
(d'ordonner qu'on fît halte Vu , s'il ne vouloit la 
iToir mourir ; puis , se laissant aller de dessus sa 
selle tout doucement à terre , comme une personne 
^ demi-morte , elle demanda d'une voix foîble 
qu'on la délaçât , en disant qu'elle n'en pouvoit 
plus. Le vieux soupirant , quifaisoit assez connoître 
la vive douleur dontson ame étoit saisie, ne savoit 
que dire, ni encore moins que faire, pour secou- 
rir sa maUresse ; mais la vieille , jouant alors son 
rôle , représenta d'un air prude à la dame, que la 
bienséance ne permettoit pas de la soulager sur un 
grand chemin j outre que le lieu n'étoit pas com~ 
mode pour cela , qu'il valoit beaucoup mieux 
L« Sflg». Tome V. a 
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qu'elle se traiiiàï comme elle pourroil, ouselaissai- 
porler jusqu'à la maison qu'ils voyoient assez près 
delà , et qui, selon louies les apparences, appar-* 
lenoit à d'hounêtes gens : qu'ils ne refuseroientt 
pas, s'ils étoieni chréliens, de donner quelque 
secours à une dame qui eu avoit si faraud besoinî* 
Le commandeur approuva l'avis de la duègHe; ef- 
la bonne pièce de malade dit là-dessus qu'on flï 
d'elle tout ce qu'on voudroil ; mais qu'il né lùî 
étoil pas possible, avec les cruelles douleurs qu'elle 
sciuoil, de roarcbcr jusque-là. Aussîlôl les dèùi* 
valeis la prirent entre leurs bras pour la portenj 
tandis que le vieillard afflifjé alloit devant ^oiïF 
parler aux personnes de cette maison, et les eùï 
gager, par ses prières , à y recevoir sa dame (Vôii?' 
quelques heures, 

Je l'ai déjà dit , ami lecteur, que celte mafsolE 
étoil celle de mon père. Il y avoit dedaHS i 
vieille gouvernante à laquelle il en avoit confié Irf 
soin, et qui en savoit pour le moins aussi long qutt 
lui. 11 n'em pas besoin de lui donner d'amples in-^ 
structionssurce qu'elle devoîl faire pour îe servir. 
D'abord qu'elle entendit frapper à la porte, ell^ 
y courut; et feignant d'être étonnée de voir uA 
homme qu'elle ive connoissoit point, elle lui de-^ 
manda, comme en tremblant, ce qu'il souliailoit. 
Je voudrois , lui répondît le cavalier, qu'une dan» 
que je conduis àGclves, et qui vient deselrouvcP 
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il à quelques pas d'ici , pût , sajos vous incoiiiy 
lier, se i'C|ioscr un motpeiit cbez YP^^? '^^ S^ç 
TOu^ nous permissiez de la soulager par quelque 
femède. S'il ne s'a§it qiie de cela, reppL la gou- 
yernaDle, vous aurez tout lieu d'être cornent j il 
n'y a dans celte maison que des geas de biea , et 
qui se plaisent à exercer la charité. Comme elle 
achevoit ces paroles , la prëlendue niaj^dc , que les 
deux valets apportoient , arriva. Vous la voyez, 
s'écria douloureusement le commandeur. Il vient 
de lui prendre tout-à-l'heure une niaudite colique 
donl elle est prête à mourir. Entrez, seigneur ca- 
valier; entrez, madame, ditla gouvernante. Soyez 
tous deux les bien-venus ; je suis Tàoliée seulement 
^^|e mon maître ne soît pas ici pour vous recevoir ; 
^^Mi' épargncroitrieu pour vous traiter de ia manière 
^^bnt vous paroisscz mériter de l'être ; mais , en sou 
^«isence , je vais remplir, le mieux qu'il me sera 

pqs»b}e , les devoirs de l'hospitalité. 

^. . li^ première çUose que fit la gouvernante fut de 

^nire porter la malade dans une fort belle chambre , 

Bob il y avoit un piagni&que lit, qui n'étoit qu'à 

demi-garni, et qu'on avoit exprés mis en cet état 

poiu- ùier au viens jaloux totjt sujet de soupçonner 

le tour qu'on luiijouoit. Mais tout étant prêt, 

■aps parfumés , oreiilers fins et couvertures de 

\ûa piquées, on eut bientôt préparé le lit, et 

ucliédedacisladame, qui ne cttssoit de seplain- 
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dre de ropinlâtreté de son mal. La gouvernante 
la duègae , également disposées à faire de bonnes, 
ceuvreSj commencèrent, comme à l'eiivij à cliauf'i 
fer des linges , que la malade poussoit doucementj 
Ters ses pieds, à mesure qu'on les lui meitoit sur 
le ventre; sans quoi elle auroït été iudubitable-* 
ment incommodée decette cbaleur, puisque, mal- 
gré tout le soin qu'elle prenoit de s'en défendre, peu 
s'en fallut qu'elle n'eût des vapeurs. Onluifilausû 
avaler du vin chaud, dont elle se seroit fort bieà 
passée ; de sorte que , pour prévenir quelque autre, 
remède qui auroït pu lui être encore plus désa- 
gréable, elle témoigna qu'elle se senloit soulagée; 
et que si on la laissoit en repos seulement un quarts* 
d'beure, elle seroit entièrement guérie. Le boi 
vieillard fut bien aise qu'elle eût envie de reposer 
,'cela lui parut une marque certaine qu'elle se por* 
toit mieux. Ainsi, pour lui donner la satisfaction 
qu'elle demandoit, il sortit de la cliambre , dont 
n'oublia pas de fermer la porte, recommandanl 
aux domestiques de ne point faire de bruit. Là 
duègne seule demeura par son ordre auprès de 
malade , comme une garde dont elle poorroil avoil 
affaire. Pour lui, il alla se promener dans le jardin 
en attendant l'heureux moment de revoir sa chi 
maîtresse délivrée de sa cobque. 

Il est , je croîs , inutile de te dire que mon père 
pendant ce temps-là étoit dans cette maison, 
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je puis t'assnrer qu'il ne dormoît pas. Il se tenoU 
caché dans ua cabinet, d'où, après avoir entendu, 
tout, et aperçu par une fenêtre le cominandeuril 
dans le jardin , il se glissa dans la chambre de la^ 
jenne dame par une petite porte que couvroil une 
tapisserie. La duègne , de peur de surprise , se mil 
en sentinelle d'un côte , tandis que de l'autre la 
gouvernante, suivant les ordresqu'elIeavoitreçuSfcJ 
obscrvoit le vieux jaloux. Aloi-s les deux amants, 
croyant n'avoir rien à craindre , eurent ensemble 
une tendre et vive conversation, qui dura deux 
bonnes heures, et à laquelle , si je ne me trompej, 
je dois la naissance. 

Déjà le soleil commençoit à se faire sentir dans 
le jardin , malgré l'ombrage des bosquets et la fraî- 
cheur des eaux. Le vieux galant n'y pouvant plus J 
résister, et avec cela plein d'impatience d'appren- 
dre des nouvelles de sa nymphe , prit le parti de 
regagner la maison; mais il y retourna d'un pas si 
grave , que les deux surveillantes eurent tout le 
loisir d'en avertir le Génois , qui se renferma | 
promptement dans le cabinet. La dame, que je 
puis désormais appeler ma mère , fit semblant d'être 
encore tout endormie , quand le vieillard entra , 
dans sa chambre ; et comme si le bruit qu'il avoit 
fait en entrant l'eût rcveillce , elle se plaignit dç ce 
n'avoil pas la complais^ifice de la laisser repo- 
a quart-d'heure. Commentun quarl-d'beure. 
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s'ecria-t-'J ! Par vos heanx yeux, ma mie, î! y 
plus de deux mortelles heures que vous dormci 
iNoij, non, réplîqua-t-elle , îl n'y en a pas seultf 
ment une demie ; il me semble (jue je ne fais qo 
de m'endormir : mais quelque icnips qu'il y ait 
ajouia-l-elle, je sens que je n'ai jamais eu j>lusbé 
soin de repos. Peui-êlrc disoit-c!lc la vcrilé, quoi 
qti'elle ne parlât ainsi que pour mentir. Elle pr 
pourtant Un air gai , en assurant le commandeu 
qu'elle se porioit beaucoup mieux , grates aux r 
mèdes qu'où lui avoii donnés : ce qui causoit uni 
joie infînic au bon-liomme. Il proposa lui-mêmi 
à sa flJcIe maîtresse de passer la journée en cet ert 
droii., attendu que la chaleur étoit devenue troï 
grande pour qu'ils osassent se remettre en clicmin, 
et que d'ailleurs ils se trouvoîenl dans une mnisoî 
plus jolie que celle où ils avoient compté d'alleri 
La dame fut assez complaisante pour y consentir 
à condition toutefois que les personnes du logî 
l'auroient pour ayréahle. Là-dessus le vieux galan 
eil demanda la permission à la gouvernante, qui) 
véponditqu'ilpouvoit faire dans celte maison tou: 
ce qu'il jugeroit à-propos; que son mailre, Inei 
loindeletrouvermauvais, en seroilravi. Lesvoili 
donc résolus de s'arrêter là. AussitôtilsenvoyèreW 
un de leurs valeis à leur maison deGelves, avcé 
Ordre de dire aux autres domestiques, quiyétoient 
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léjà , de se recdre auprès d'eux avec leurs provi- 
ions. 

, Taudis que le commandeur s'occupoit de ces 
oins, mon père sortit de la maison à la dérobée, 
noata vUe à cliâval et piqua vers Séville , pour se 
nontrer seulement à la bourse et s'en revenir en- 
iuite souper et coucher à Saint-Jean d'Alfaraclie : 
;e qu'il avoit cOutunie de l'aire presque tous Ins 
loirs. Le temps lui parut un peu long ; maïs outre 
^a'il devoit être assez comenl -de sa jonmée, il 
tliàta son retour et arriva sur les six heures à sa 
foiaison de plaisance. Son rival suranné s'empressa 
d'aller au-devant de lui pour le prier d'esciiser la 
;Uberlé qu'il avoit prise. Grands compliments de 
iparl et d'antre , sur-tout de celle de mon père , à 
■<]oi les belles paroles ne coûioienl rien, et qui, 
par ses manières honnêtes et polies , enleva tout— 
;à-coup le cœur du vieillard. Ce iKin homme le 
jConduisit lui-même à la dame , qui vet^oil d'entrer 
.jlans le jardin , où , si l'on ne pouvoil pas encore 
-se promener, onn'étolt pasdu-moinsfort inconi- 
,modé du soleil. Le rnsé marchand la salua comme 
',nne personne qm lui liui-oil été inconnue; elle 1& 
reçut avec tant de dissimulation , qu'on âûl di; 
(pi'elle ne l'avoitvu de sa vie. 

En attendant l'heure de la promeQade , ils en- 
Irèreot tous trois dans un cabinet de verdure , o^ 
il taisoit d'autant plus frai» , qu'il etoit sur le bord 
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de la rivière. Ils se mireni ù jouer k. la prime , 
la dame gagna; le Génois étant trop galant pour- 
ne pas se laisser perdre. Après le jeu, ils Ëreai 
plusieurs tours d'allées , et le plabir de la promc* 
nade fut suivi d'un bon souper , qui dura si long-* 
temps, qu'ils ne se levèrent de table que pour s'ea 
retourner p.ir eau à Séville, dansune petite barqiift 
ornée de feuillages et de fleurs. Celte barque a 
partenoit à mon père , qui l'avoil fait ajuster ai. 
pour se rendre plus agréablement de sa maison de 
campagne à la vïlte : ce qui lui arrivoit quelque- 
fois. Pour comble de satisfaction , ils entendirent 
des concerts de musique agréables , formés pal 
des chanteurs et des joueurs d'instruments, qui 
dcscendoient comme eux le Guadalquivir dans u 
bateau qui suivoit le Irur. Enfin la dame et soij 
vieux gidant,aprèss'ètre fort réjouis, remercièrent 
le marchand de la généreuse réception qu'il led 
avoit faite. Le commandeur particulièrement eï 
éioit si pénétré de reconnoissance , qu'il s'ima^ 
noit ne pouvoir assez le lui témoigner ; et je croi 
qu'il n'auroit jamais pu se résoudre à le quitter; 
sansL'egpérance qu'il avoit de lerevoirlelendemaidî 
tant il avoit conçu d'amitié pour lui dès ce jour-là 

Cette amitié fut si bien ménagée par la dan 
par le Génois, qu'elle ne finit qu'avec la vit 
commandeur , lequel , à la-vcrité , n'alla pas loiB 
depub ce temps-là. C'étoit un corps usé , un vieux 
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licheur qui avoit fail un usage immodéré des 

laisïi's , sans s'embarrasser si l'on trouveroit cela 
Bon dans ce monde , et sans craindre qu'on le 
Rouvât mauvais dans l'autre. J'avois dcjà (quatre 
s quand il mourut ; mais je n'étois pas son seul 
aéiïtier au logis. Le bon-homme avoit eu d'autres 

ifants de quelques maîtresses qu'il avoit entre- 
l^aues avant ma mère , et nous étions tous chea 

î comme des pains de dîmes , cbacun de sa 
burnée. Dans le fond, peut -être n'étoil-U pas plus 
^ur père que le mien. Quoi qu'il en soit , comme 
K'élois le pkis jeune de mes frères, et que îa foi— 
liesse de mon âge ne me permettoii pas de me 
IBrvîr de mes malus aussi-bien qu'eux , j'aurois 

3 peu de part à l'héritage du défunt, si je n'avois 
pas eu dans ma mère une personne fort propre à 
suppléer à ce défaut. Mais c'étoit une femme d'An- 
dalousie , c'est tout dire. Elle n'avoit point at- 
tendu , pour faire son paquet , que le vieillard fût 
mort. Dès qu'elle l'avoii vu abandonné des mé- 
decins , elle s'éloil saisie du plus beau et du meil- 
leur , ne laissant à mes co-hciiliers que des gue- 
nilles. Etant maîtresse dans la maison , et ayant 
les clefs de tout, il lui avoit été facile de divertir 
les effets les plus précieux. Le jour qu'il mourut, 
on fit un ravage effroyable dans sa maison. Dans 
le temps qu'il rendoil l'ame , on lui prit jusqu'aux 
Jraps de son lit. Dans ses derniers moments tout 
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fut pillé et enlevé. Il ne restoil que les quatre mis 
railles, lorsque les parema arrivèrenl la gueule^ 
comme on dit, enfaripée. Ils eurent beau regardei 
par-tout, ils virent bien qu'on les aVoil prévenuai 
et il leur faillit encore , par honneur , faii-e les fraik 
des fauérailles. Elle lurent , je l'avoue , très 
destes, et l'on n'y répandît point de larmes. Oi 
ne pleure pas les morts qui ne laissent rien : 
aux héritiers seuls à paroîlre affligés ; ils sont payé 
pour cela. 

Les parents du commandeur avoicnl pourtant 
compté sur une riche succession. Ils n'e pouvoien 
comprendre comment un homme qui avoit plusdi 
quinze mille livres de rente en bénéfices mouroi 
dans un état si misérable. Us avoïcnt vu sa maîsoj 
meublée d'une manière convenable à sa qualita 
Ils ne doutèrent point qu'on n'eût volé ses effets 
Ils Brent faire sur cela de grandes informations 
Peine inutile! Us eurent recours ensuite anx i 
nitoires, qui furent affichés aux portes des églises 
où ils sont encore. Les voleurs ont l'estomac bon 
ils ne rendent jamais ce qu'ils ont pris : les excom 
munications ne les épouvantent point. Après tout 
ma mère avoit une très-bonne raison pour posséda 
sans inquiétude les nippes du commandeur; cal 
peu de temps avant qu'il mourût , il lui dist 
quelquefois, quand il visîloit son colTre-fort ou sQ 
bijoux, ou rju'd faisoit empicuc de quelque beff 
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I Bieable : Tenez , mon cher cœur, tout ceci vous 
9 appartient. Quand ces donallons, qu'elle regar- 
Pdoit comme faites en bonne forme, n'auroieut 
ppas été capables de lui mettre la conscience en 
nepos , elle croyoil qu'une jolie femme , qui avoit 
rpu se résoudre à passer quelques années avec un 
F^eiUard dégoûtant, mcritoit bien d'en cire l'hé- 
frilière. Aussi d'habiles docteurs, qu'elle consulta 
Psàr ce point , levèrent tous ses scrupules , en l'as- 
Vsurant que c'étoil une chose qui lui éloît due. ' 



CHAPITRE III. 

iX/£ père de Guzman se marie et meurt peu tie 
temps après son mariage. Suite de cette mort. 



AphÉs la mort du commandeur, à Dieu fasse mi- 
séricorde, sa chaste veuve eut un galant, et moi, 
un père tout retrouvé dans la personne du Génois , 
t qui devint à son tour le patron de la case. Cette 
Pliabile femme avoit eu l'adresse de leur persuader 
à tous deux en particulier qne j'étoisleur fils, tan- 
tôt en disant à l'un que j'élois sa vivante imaf,^ , 
et tantôt en disant à t'aulre que lui et moi nous 
I bous ressemblions comme deux osnfs. lleurCu- 
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sèment je ne pouvois manquer d'êire d'un san^ 
Doblo, soît que je dusse mon existence au comn 
niandeurj soit que je fusse de la façon du Génois, 
Pour du côté maternel, je suis d'une noblesse in- 
contestable. J'ai cent fois ouï dire à ma mère qui 
mon aïeule, qui toute sa vie s'étoit piquée de 
chasteté comme elle , coraploit parmi ses alliés 
tant d'illustres seigneurs, qu'on auroit pu faire dw 
sa famille un arbre généalogique aussi grand qu« 
celui de la maison de Tolède. 

Malgré tout cela, je ne Toudrois pas jurer que 
ma discrette mère n'eûl point un troisième galant 
de race roturière : une femme qui ne se fait pi 
une affaire de tromper un homme est bien capable 
d'en tromper deux. Mais par instinct, ou sur Is 
bonne-foi de ma mère, j'ai toujours regardé 1« 
noble Génois comme le véritable auteur de ma 
naissance. Je puis l'assurer que de son coté , mon 
père ou non, il nous aimoit, ma mère et moi 
avec une extrême tendresse. 11 le fit assez connottri 
par la résolatlon liardie qu'il s'avisa de prendre 
il résolut d'épouser celle dame , que l'on appeloit, 
dans Séville, la commandeuse. 11 n'ignoroit paa> 
la réputation qu'elle avoit, ni qu'il altoit se faire 
montrer au doigt dans la ville. Qu'importe ?c'étoit 
un homme qui savoit bien ce qu'il faisoit. Dès lo 
temps qu'il lia connoissance avec elle , ses affaires* 
tommençoient à so gâter, et celte galanterie ne 
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lervit pas à les améliorer. La dame , qui ëtoit fort 
ménagère, et encore plus FriponDe, avoit si bien 
sa mettre à profit les faveurs qu'elle avoit accor- 
dées, qu'eUe possédoit au-raoins dix mille bons 
lucats. Avec une somme si considérable, mon 
1ère se sauva d'une nouvelle banqueroute qu'il 
Itoit sur-le-point de Paire, ei se trouva plus en état 
! jamais de figurer parmi les gros négociants. 
I aîmoit le faste, l'éclat et le bniit; c'étoit là sa 
|ta3sioD dominante : mais comme il ne pouvoit la 
istisfaire long-temps sans relomber dans le même 
nbarras d'où l'argent de ma mère l'avoil tiré , il 
-riva, quelques années après son mariage, qu'il 
î vît obligé de faire sa dernière banqueroute. Je 
dis sa dernière, car, se voyant alors sans ressource 
et dans l'impuissance d'entretenir sa famille sur 
un bon pied, il aima mieuT se laisser mourir de 
cbagrin, que de survivre à sa prospérité. 

La vie eut plus de charmes pour ma mère, qui 
soutint avec assez de fermeté le cliangement de 
notre fortune. Cependant la mort de mon père 
l'affligea vivement. Nos maisons n'ëtoienl plus à 
nous : il avoit fallu les abandonner aux créanciers. 
Il ne nous restoït de tous ijos biens que quelques 
jbijoux avec une grande quantité de meubles assez 
beaux; ma mère en fit de l'argent, et prit le triste 
parti de se retirer dans «ne petite maison poui 
fcîvre iranquillement. Ce n'est pas qu'elle n'eiH pi 



ÛO CUZMAN DALFARACnE. 

souleitir encore uoire lucDagc par de nouvel! es aa.- 
latiterîes: quoiqu'elle eût déjà quarante ans, elle 
s'ctoii toujours si bien conservée, que ce a'clpit 
pas une conquête à dédaigner ^ maïs elle suroît 
élé obligée de faire les avances; ei c'est à quoi elle 
ne pouvoit se résoudre, après avoir vu louLe sa 
vie le& hommes recherclier ses l>oniies {grâces avec 
empressement. Cette noble fierté s'uccordçît si 
miil avec nos affaires domestiques, qu'elles empî- 
roieut à vue d'œil. 

Je ne doute pas que ma mère n'ait mille et mille 
fois souhaité d'avoir une tille au-lieu de moi^ et 
véritablement cela eût été plus avantageux pour 
elle ; une fille lui auroit servi de support, comme 
elle avoit été elle-uiênie celui de ma grand'mère, 
dont il faut que je le fasse un éloge détaillé. Moir 
aïeul» maternelle étoil dans ses beaus jours une 
des plus belles personnes du royaume; elle avoit 
beaucoup d'espnt et eniendoit son monde parfai- 
tement bien. Elle ne recevoil ordinairement dans 
sa maison que de jeunes seigneurs qui avoient 
envie de se polir; et l'an pouvoit dire qu'ils sa- 
voient vivre quand ils avoient pris de ses leçons 
pendant quelques années. Mais ce qu'on doit le 
plus admirer, c'est qu'elle avoit le rare talent de 
l^ire ré^er entre ses écoliers une parfaite union; 
ils n'avoienl jamais ensemble le moindre démêlé- 
Fendant qu'elle s'attachoit à laconner ces jeunes 
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ns, il arriva qu'elle eut ma mère par un coup de 
lazard; elle ne mauqua pas de leur en faire hon- 
neur à chacun en particulier, et de trouver que sa 
fille leur ressembloil à tous par quelque endroit, 
ôilà votre bouche, disoit-ell© k celui-ci;' voilà 
I yenx, disoii-elle à colui-la; vous ne sauriet 
bavouer cet enfant. Pour mieux le leur perstia- 
■ encore, lorsqu'elle tenoit ma mère entre ses 
ras, elle aftecloil toujours de l'appeler du nom 
;avalier qui étoit présent; et, supposé qu'il y 
B eût deux, ce qui n'étoit paseitraordinairc, elle 
ppelûlt tout court Dona Marcella, qui étoit 
^oom propre de ma mère : il y auroit aussi de 
injustice à lui contester le Dona, puisqu'on ne 
jBiit la soupçonner de n'être pas une fille de qua- 
lé.Maîs pour l'apprendre quelque chose de plus 
ositif touchant sa naissance, tu sauras que ma 
grand 'mère, parmi ses galants, enavoil un qu'elle 
ainioit plus que tous les autres; et, comme ce sei- 
gneur étoit un Guzman, elle jugea qu'elle pou- 
voit en conscience faire descendre sa fille d'une si 
grande maison. C'est du-moins ce que mon aïeule 
a dit con&demment à ma mère, en l'assurant 
tnême qu'elle la croyoit fille d'un seigneur parent 
fort proche des ducs de Médina Sïdonia, 

Tu vois donc bien que ma graod'mère etoit 
uoefemme admiralde pour les intrigues d'amour; 
néanmoins, aimant autant lu dépense qu'elle l'ai- 
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moit, bien loin d'amasser des richesses immenseï 
dans le trafic des plaisirs, elle auroit couru nsqxn 
dans sa velUesse de sentir l'indigence , si la flea 
de la beauté de sa fille n'eûtcommencé d'éclore J 
TOesiire que celle de la sienne se flétrissoit. 
bonne dame avoii beaucoup d'impatience de voW 
sa petite Marcelle assez formée pour être établie^ 
et la trouvant à douze ans fort avancée pour a 
âge, elle ne différa point à la pourvoir. Un m 
cliand nouvellement arrivé du Pérou , et plusrîcbl 
qu'unjmf, en devint le premierpossesseur,inoyea 
nanl quatre mille ducats dont il fit présent à mai 
aïeule, qui, donnant cbaque jour au mardiai 
quelque successeur libéral, vécut par ce moyd 
toute sa vie dans l'abondance. 

11 eût donc fallu à ma mère une fille à ma placti 
ou du-moinsavec moi ; ma sœur nous auroitsen 
de port dans noire naufrage; et nous anriott 
bientôt fait fortune avec une pareille marcbam 
dise à Sévîlle , où il y a des marchands pour touj 
C'est la retraite des honnêtes gens qui n'ont pool 
tout bien que de l'esprit j c'est la mère des orphe- 
lins et le manteau des pécheurs. Eu tout cas, t 
cette ville eût trompé notre attente , nous aurioni 
été tout droit à Madrid , où l'on peut dire qu'ol 
est en fonds quandon possède un semblable joyaiu 
Si d'abord nous n'eussions pas trouvé à le vendre' 
nous aurions pu du-moins le melire en gage , e 
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B toujours à bon compte une chère de prince. 

s ue suis pas plus mal-adroit qu'uu autre j et je 

I Crois qu'avec une jolie sœur je n'aurois pas man- 

k^é de parvenir à quelque bon emploi ; mais en&u 

fi ciel eu voulut ordonnerautremeutetme rendre 

s unique pour mes pèches. 

^, J'eulrois alors daos ma quatorzième aouée , 

, comme j'avois déjà du seutimeul , la misère 

lOnt nous étions menacés me fit prendre la réso- 

ûon d'abandonner ma mère et ma patrie pour 

r chercher fortune ailleurs. Je me proposai de 

ijDyager pour apprendre à connoitre le moode , 

j'avois raison de vouloir commeùcer de bonne 

^ure. Ma plus grande envie toutefois étoit de 

passer a Gènes pour y voir mes parents pateiuvls.. 

t bien qu'un beau jour, ne pouvant résbter plus 

;-temps au désir qui me pressoit d'exécuter 

mon dessein , je sortis de Séville la tête pleine de 

chimères et la bourse presque vide d'argent. 
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CHAPITRE ÏV. 

Guzman quitte sa mère et sort de Séville. 
première aventure dans une hôtellerie. 



VjOMME je me souveuoîs d'avoir ouï dire qu' 
iiaportoil aux aveniuiicrs de se parer de noms d 
conséquence , sans quoi ils pussoieiit pour des m 
sérables dans les pays étrangers , je me doDnaî 1 
nonideGiumaa que portoit ma mère, et quisai 
doute étoit le plus honorable de notre maison : j^ 
ajoutai la seigneurie d'Alfaraclie. Cela me sembT 
fort bien imagiué ; et me voilà déjà dans mon ei 
prît l'illustre seig^neur Guzman d'Alfarache. 

Ce seigneur de iraîche date, ne s'éiant mis a 
chemin que l'après-dînée , n'alla pas fort loin li 
premier jour, quoiqu'il marchât aussi vite que s 
on l'eût poursuivi, ou qu'il eût cru ne pouvoï 
assez tôt s'éloigner de Séville. Effectivement ji 
bornai ma journée à la cliapelle de Saiut-Lazare 
à une demi-lieue de cette ville. J'étois déjà las< 
je m'assis sur lesdegrés de l'église, où remarquan: 
que la nuit approchoit, je commençai à m'attristeE 
€t à sentir quelque inquiétude sur ce que je. 
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mendrois. Là-dessus il me vint une idée pieuse 
! je conientaî: j'entrai dans la cliapelle, oh 
je me mis à prier Dieu de m'inspirer. Ma prière 
fiil fervente, mais courte, car on ne me donna 

PS le temps de la faire longue. L'Iiture de fermer 
gUse arriva; l'on m'obligea de sortir, et on mo 
ssa sur le perron où je demeurai fort eu peine 
ma personne. 
Représente-toi en effet , pour un moment , à la 
portede celte chapelle , un enfant de fEimille ,ausn 
chéri qu'un lils de marchand de Tolède , et nounî 
dans l'abondance ; considère que je ne savois où 
aller ni à quoi me déterminer. Il n'y avoit là , ni 
près de-là aucune hôtellerie ; je ne voyois que de 
l'eau claire qui couloit à quelques pas de moi: la 
mauvais commencement de voyage! Pour comble 
de misère , mon ventre m'iwenissoit qu'il étoît 
temps de souper. Je connus alors la différence 
qu'il y a entre un homme qui a faim et un homme 
rassasié j entre celui qui se voità une bonne table^ 
etcehii qui n'a pas un morceau de pain à manger, 
îïe sachant donc que faire, ni à quelle porte aller 
■Erapper, je me résolus à passer la nuit sur le per- 
^^On , puisque la nécessité le vouloil ainsi. Je m'y 
couche tout de mon long , le nez et les yeus cou- 
verts de mon manteau, mais non sans appréhen- 
sion d'être dévoré par les loups, que je m'imagi- 
(itis quelquefois entendre aulourde moi. 
3» 
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Le sommeil pourtant vint suspendre mes ii^ 
quiétudes, et se rendit si bien maître de ma 
sens, que je ne me réveillai que deux licures aprèj 
le lever du soleil j encore ne fut-ce qu'au bruî] 
que firent avec des tambours plusieurs paysanaesi 
qui alloient eu chantant et en dansant appareoït 
ment à quelque fête. Je me levai promptement^ 
n'ayant aucune peine à quitter mon gîte ; et troiii 
vant en cet endroit divers chemins qui m'éloieat 
également inconnus, je choisis le plus beau^ 
disant : Puisse cette route, que je|>rends au hazardfl 
me conduire tout droit au temple de la fortunej 
Je faisois comme cet ignorant médecin de la Maftj 
cbe , qui portoit ordinairement un sac rempli 
d'ordonnances, et qui, quand il étoît auprès d'u 
malade , en tlroît la première qui se rencontroif 
sous sa main , et disoit : Dieu te la do/me bonne, 
Mes pieds faisoient l'office de ma tête, et je Iq 
suivois sans savoir où ils me conduisoient. 

Je lis deux petites lieues celte matinée : ce n'étoïj 
pas peu pour un garçon qui n'eu avoil jamais laa% 
l'ait j je croyois déjà être arrivé au& Antipodes, et; 
avoir découvert un nouveau monde, comme If 
fameux Christophe Colomb. Ce nouveau monda 
pourtant n'étoitrîen autre chose qu'une misérable 
taverne, où j'entrai tout en sueur, couvert de 
poussière , fatif^ué et mourant de faim. Je deraan- | 
dai d'a])ord a dîner; on me dit qu'il n'y avoit qu§| 
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œufs frais : Des œufs frais, in'écriai-je! Soit, je 
m'eo coQtenterai j hâiez-vous de m'en accommoder 
noe denai-douzaine ; failes-m'en une omeleile. 
L'hôtesse , qui éloii une effroyable vieille, se mit 
à me considérer avec auenlioo. Elle vit bien que 
j'étois un cadet de haut appétit ; et je lui parus si 
neuf^ qu'elle jugea qu'on pouvoît impunément 
me servir pour œufs frais des demi-poussins. Dans 
cette confiance , elle s'approcha de moi, et me 
riant au nez : D'oùêtes-vous, mon Gis, me dit-elle 
d'un air gai? Je lui répondis que j'étoisdeSéville, 
et je la pressai de nouveau de m'apprêler les oeufs ; 
mais avant que de faire ce que je lui disois, elle 
me passa sa vdaine main sous le menton , en di- 
sant : Et où va le petit badin deSéville?En même- 
temps elle voulut me baiser; mais je détournai la 
tète brusquement pour esquiver l'accolade. Je ne 
fus pourtant pas assez adroit pour l'éviter entière- 
ment : la vieille me fit sentir son haleine , et il me 
sembla qu'elle venoit de nie communiquer sa 
vieHlesse et ses infirmités ; Iienrcusement je n'avois 
que du vent dans l'estomac^ sans cela je lui auroîa 
rendu des poires pour des prunes. 

Je lui dis que j'allois à la cour, et je la priai de 
me donner promptement à manger. Alors elle me 
fit asseoir sur une escabelle boiieuse, devant une 
table de pierre, qu'elle couvrit d'une nappe (|uï 
Aïoit tout l'air d'uu écouviilon de four^ ensuite 
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i présenta quelques grains de sel dans le c 



d'un poldeterre cassé, et de l'eau dans un vaisseî 
de la même matière, où ses poules buvoient 
dinaireraeal,avec ud morceau de gàleau aussi noi 
que la nappe. Après ra'avoir fait attendre un boi 
quart- d'heure, elle me servit, sur une assiette pli 
noire que de l'encre, une omelette , ou, poi 
mieux dire , un cataplasme d'ceufs. L'omelettej 
l'assiette , le pain , le pot, la salière, le sel, la nappe 
et l'hôtesse paroissuteut de la même couleur. Mon 
cœur auroit dû se soulever contre des choses 
dégoûtantes; mais outre que j'étois un voyagei 
tout neuf, il ialloîi entendre le bruit que mi 
boyaux faisoîenl dans mon ventre creus ; on eût d 
qu'ils s'eutre-mangeoienl. Cependant, malgré 
malpropreté du couvert et le mauvais assaisonni 
ment des œuls , je me jetai sur l'omelette cou 
un cochon sur le gland; j'eus beau la sentir detu 
ou trois fois croquer sous mes dents, quoique cel 
dût me devenir suspect , je ne laissai pas de passe 
outre; néanmoins, lorsque j'en fus aux dernier 
morceaux , il me sembla que cette omelette n'avoï 
pas loul-à-fait le même goût que celles qu'oi 
mangeoilcbez ma mère; ce que j'attrilmai bonne 
ment à la différence des climats, ra'iniagînant qu( 
les œufs pouvoient n'avoir pas la même quali^ 
dans tous les pays : comme si j'eusse été à cîm 
cents lieues du mien. Enhn , quand j'eus expédii 
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cet cxceUent mets, je me sanils tout autre que je 
n'éiois auparavant, et je m'estiiuois trop Iieureui. 
d'avoir fait ce repas. Tant il est vrai qu'à bon 
appétit il ne faut point de sance. 
I Le pain m'amusa plus long-temps que les œufs, 
^attendu qu'il ctoit très-mauvais, et que pour 
l'avaler il falloit, en dépit de moi , y aller lente- 
ment, ou bien j'aurois joué à m'étrangler; il n'y 
avoit pas de milieu , sur-tout lorsqu'après avoir 
langc la croûte , ce que je fis d'abord, je voulus 
n venir à la mie , qui ëtoii encore tout en pâte j 
j'en sortis pourtant à mon honneur, mais ce fut 
à l'aide dn vin , qui , dans ce qu;irlier-là , est déli- 
deux. Je me levai de table d'abord que j'eus achevé 
le dîner; j e payai mon hôtesse el me remis gaiement 
!n chemin. Mes pieds, qui avoîent commencé à 
refiiser le service en arrivant à l'hôtellerie, repri- 
rent une nouvelle vigueur. 

J'élois déjà pour le moins à une bonne lieue 
de la taverne , et tout alloit bien jusque-là , quand 
la digestion , qui se faisoit, excita pcu-à-peu dans 
mon estomac un tumulte, qui fut suivi de rap- 
ports dont je lirai im très-mauvais augurej je re- 
passai dans mon esprit la résistance que mes dents 
avoicnt trouvée en broyant les œufs, et je Bs là- 
dessus des réflexions qui me mirent au fait : je ne 
alitai plus que je n'eusse mangé une omelette 
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amphibie. Aussi, ne pouvant la porter plus loin: 
je fus obligé de m'arrêter pour me soulager, ' 



CHAPITRE V. 

// rencontre un ânier et deux ecclésiastiques. 
De la conversation qu'ils eurent ensemble , e 
de quelle façon Fânier et lai furent régalé 
dans une hôtellerie à Cantillana. 



Je demeurai quelque temps appuyé contre un 
muraille qui servoit d'eoclos à une TÎgne; j'ëtoî 
pâle et abullu des cSbrls que j'avois faits. Il pai 
par cet endroit un ânier avec plusieurs ânes qu 
n'étoienl point chargés; il s'arrêta pour me regaD 
derjet, touché de compassion en me voyant dai 
'état où j'élois, il me demanda ce que j'avois. J 
ni contai l'accident qui vcnoit de m'arriver; ma 
e ne lui eus pas si tôt dit que je l'imputois a cei 
aine omelette que j'avois mangée dans la dernièi 
lôlellerie, qu'il se mit à rire, maïs à rire d'une 
grande force , que, s'il ne se fût pas tcnn à deu» 
mains aubât desonâne ,mon homme en seroll in- 
failliblement descendu ta télé la jiremière. 
' Quand nous sommes affligés j doqs n'aimons pi 
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'on se moque (le noire afflicùon. Mon visage, 

^^iii ^loil plus pâle que la mort , devint plus rouge 

que le feu : je regardai de travers ce maraud, et 

lui fis connoUre, par un petit air mécontent, que 

D procédé ne me plaisoit poiut du tout ; je ne Bs 

ir-là que l'exciter à continuer ses ris : alors , ju- 

mt que plus je me ràclierois, plusit auroit envie 

rire, je le laissai s'en donner tout son saoul; aussi- 

lenjen'avois ni épëe ni bâton pour en venir avec 

li aux voies de fait, et je crois qu'à coups de poing 

n'auroispasétélcplus fort; cette considération 

t( cause que je filai doux , en quoi je marquai 

m de la prudence. 11 est d'un Lommc d'esprit, 

que offensé qu'il soit, de ne pas faire Je brave 

>lir s'en repentir ^ d'ailleurs , je voulois ménager 

leràcause de ses ânes, dont je comptoisbien 

le quelqu'un me portcrolt jusqu'à la couchée , 

qui ctoit encore assez loin de là. Néanmoins je ne 

pus m'empêcher de lui dire : Hé bieo, mon arai , 

pourquoi tous ces éclats de rire ? Est-ce que j'ai le 

z de travers? Pour toute réponse à ces paroles, 

voilà qui renouvelle ses ris immodérés. 

U plut pourtant à Dieu que cela finit. L'ànier , 

'en pouvant plus, reprit peu-à-peu son sérieux, 

et me dit tout essouUlé : Mon petit scij^neur , je ne 

me moque point de votre aventure : elle est assn- 

iCui bien triste pour vous ; mais c'est qu'en me 

racontant, vous m'avez fait ressouvenir d'une 
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autre qui vient d'arriver, dans la même hôlcllen* 
à celte vieille sorcière qui vons a si mal traité. Dea 
soldats qu'elle a régalés comme vous, lui ont fai 
payer le tout ensemble. Piiisque nous allons 
tnème chemin, ajouta-t-il, vous n'avez qu'à mon 
ter sur un de mes ânes , et je vais à loisir vous cou 
1er cette histoire. Jenemele ils pas dire deux foil 
je montai sur un de ces animaux , et me prépari 
à entendre ce que l'ânier avoii à me dire de ca 
deux soldats, que j'avols effectivement vus entre 
dans l'hùlellerie dans le temps que j'en sortois. 

Ces deux grivois, nae dit-il, ont demandé à ITiô 
tesse ce qu'elle avoil à leur donner. Elle leur a ré 
pondu ainsi qu'à vous, qu'elle n'avoit que da 
ceufs; là-dessus ils ont ordonné qu'on leur fît u 
omelette, et la vieille leur en a, peu de temps aprèi 
apporté une. Us ont voulu la couper, et , trou- 
vant quelque chose qui résistoit au couteau, il 
l'ont examinée attentivement ; ils ont aperçu troî 
petits paqueis qui ressembloienl fort à trois tèt« 
tnal formées de poussins, et dont les becs déjà i; 
peu fermes ne permettoient nullement de doute 
de ce que c'éto it. Les soldats , après avoir fait uni 
si belle découverte, sans en rien témoigner, on 
couvert l'omelclte d'une assiette, et demandé ^ 
l'hôtesse si elle n'avoit pas quelqu'autre choH 
qu'ils pussent manger : elle leur a proposa deu 
ruelles d'une alose qu'elle venoit de faire grîllei 



^ ras 
lai 



LIVKB I. 4$ 

\Sb les ont acceptée» et expédiées à la sauce blan- 
miei après ctla, l'un des deux grivois s'étant ap- 

ocbé cl'tiD air doucereux de la vieille , comme 
iDur compter avec e]lc,luiaappliquésur le visage 
l'oDielelte qu'il tenoil daus sa main , et lui eu a si 
tien fi-ollé les yeux et le nez , qu'elle s'est mise à 
AOusser de grands cris : alors l'autre soldat , fei- 

iBut de tiiàmer son camarade et d'avoir piiië de 

tte malheureuse femme , a couru à elle , sous 

étexte de la consoler , et lui a passé sur la face 
mains barbouillées de suie; ensuite ils sont sor- 
tis tous deux de la taverne en chargeant encore 

injures la vieille , qui n'a point reçu d'eux d'au- 
tre paiement. Je vous assure, poursuivit l'ànier, 
quec'étoit une chose à voir que l'hôtesse en cet 
état, et les mines agréables qu'elle faisoit en pleu- 
rant et en criant! 

Le récit de celle ridicule aventure me consola 

peu de la mienne , et me fit oublier les ris de 

l'ànior , qui ne manqua pas de se remettre à rire 

aussitôt qu'il eut achevé de parler j sans cela , il 

Vanroitpas été content de sa narration. Pendant 

temps-là nous avancions toujours ; nous ren- 

mtrâmes deux ccclésiaslîques qui, nous ayant 
aperçus de loin, nous attendoieut pour profiter de 
la commodité des ânes. Ces bons prêtres, qui 
éloient faûgués , en avoicnt un très-grand besoin 
|iOur se rendre à Cacalla, oiiiis ulloieiit aussi-bien 
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que l'ànier. Us eureni bientôt faîl leur marché avee 
lui. Us montèrent chacun sur un ànc , et nous con* 
tinuàmes tous quatre notre chemin. 

Le maître des montures étoit encore trop oc-ï 
cupé (lu plaidr qu'il avoit eu dans l'hôtellerie de 
la \ieille pour n'en plus parler. Il ne put s'empê- 
cher de dire qu'il y avoil dans cette histoire à lirç 
pour lui pendant le reste de ses jours ; et moi, ; 
cnai-je en rinierrompanl brusquement, je me re- 
pentirai toute ma vie de n'avoir pas fait pis que c 
soldats à celte vieille empoisonneuse ; mais pa-* 
tience , elle n'est pas encore morte , et tout se paye 
à la fin. Les ecclésiastiques prirent garde à la viva-i 
cité avec laquelle je prononçai ces paroles, et Tu* 
reut curieux de savoir pourquoi je les avois dites i. 
l'ànier, qui ne demandoit pas mieux que de re- 
commencer cette histoire , pour avoir une nou^ 
velle occasion de rire , en lit part à ces messieurs} 
et , comme il étoit en train, il leur conta aussi It 
mienne j ce qui ne fut pas un petit sujet de mon 
tification pour mol. i 

Les ecclésiastiques désapprouvèrent fort la co» 
duite de la vieille hôtesse , et ne blâmèrent pal 
moinsmon ressentiment: Mon 111s, me dit le plus 
âgé des deux, vous êtes jeune, un sang bouUlaat 
vous emporte et vous ôte l'usage de la raison ; sa- 
chez que c'est un aussi grand crime d'êlre fâché 
d'avoir manqué l'occasion d'en commettre i 



^^e de l'avoir commis en effet. Le prêtre oe borna 
point là sa remontrance; il me fit un long dbcours 
sur la colère et sur le désir de se venger : il sera- 
bloit que ce fût un sermon j je suis persuadé même 
que c'en étoil un qu'il avoit prêché plus d'une 
fois, el qu'il étoit bien aise de répéter pour s'en 
,.l»fratchir la mémoire. Il est certoîn qae la plu- 
Issrt des choses qu'il me débita étoient au-dessus 
iema portée et de celle de notre ànier, qui, tour 

s plein de sa vieille, rioit sons cape pendai 
tte le prédicateur perdoit son, temps à me préf 

ir. Enfin nous arrivâmes ir Cantillana; les d< 
xlésiastiques mirent pied à terre , prirent congé 
e nous jusqu'au lendemain matin , et allèrent lo- 
r chez un de leurs amis. 

Pour moi , je n'abandonnai point l'ànier, qui 

t dit: Je vais vous mener dans une des meil- 

mres hôtelleries de celte ville ; l'hôte est un ex- 

t cuisinier , et l'on ne nous donnera point 

i des œufs couvés. Cette assurance me Ht d'autant 

^U8 de plaisir , que mon estomac avoit besoin 

1 bon repas pour se rétablir. Nous allâmes des- 

e à la porte d'une maison d'assez belle appa- 

, et dont le maître vint nous accabler de 

is : c'étoit bien le plus grand fripon qn'il y 

t peut-être dans ces quartiers-là , et je neG«que 

r, comme on dit, de la poêle à frire dans le 

. L'âuier conduisit ses bétes à l'écune , oîi il 
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demeura quelque temps à pourvoir à leurs bol 
soias j et moi je me couchai par terre comme al 
homme qui avoiL les cuisses rompues, et 1» plunU 
des pieds enflée , pour avoir été trois ou.quatrèk 
heures sur un âue saus élriers^ Je me reposai dam 
cette situ atioD jusqu'à ce que l'àaier, m'étantreve^ 
nu joindre, médit : Voulez-vous liiea que nOïOI 
80upîons?J'airesolu de partir demain dès la points 
du jour , pour arriver avant la nuit à Caçalla ^ iû- 
seroisbien aise de me. coucher de bonne heure. Jp 
lui répondis que )€' ne deoiandois pas mieux qi;e 
de me mettre à table , pourvu qu'd voulût biea 
m'aidera me relever ^ et même à marcher, attends 
que je ne pouvois me soutenir; il me rendit CA 
service avec une complaisance dont je luisosirè»* 
bon gr^. 

Nous appelâmes FLôte, à cpii nous dîmes qoiÉ 
Dousavtons envie de bien souper : Messeigneurs ^ 
nous répondit le matois , il ne tiendra qu'à vous 
de faire bonne chère , vous n'avez qu'à parler j 
chez moi d'excellentes provisions. Sa réponse fut 
fort de mon goût } mais il avoit l'air fourbe, et' 
paroissoit hâbleur en diable : il n'importe, dis-js 
en moi-même, qu'il soit tout ce qu'il lui plaira j 
et qu'U nous serve liien. Il faisoit aussi le plaisant 
et l'homme de belle humeur, Souhaiiez-vous, 
poursuivit-il, que je vous présente une partie de 
la fressure d'un veau que j'ai tué hier ? je vous en 



pion ragoût des dieux; c'éLoil un veau, ajoulii- 
l-eo me prenant les maîiis d'une manière carfs- 
mie , le meilleur petit veau que vous ayez jamais 

, J'ai été fort mortifié d'être obligé de lui ôier 
la vie, mais je n'ai pu faire autrement ; il me coi& 
loit trop à nottrrir dans ce temps de sécheresse. 
Pour imposer silence à ce maudit babillard , nous 
le priâmes, si la fressure éloit apprêtée, de nous 
en apporter promplement un morceau. Elle est 
prête , nous dit-il , cl tout assaisonnée. A ces 
mots, il courut à la cuisine en faisant des gatn- 
bades, et reviut quelques moments aprèsavecdeux 
plats , dans l'un desquels il y avoit de la salade , et 
dans l'autre une partie de la fressure de ce bon p«-- 

K'eau si regretté, 
e laissai mou compagnon se jeter sur lu&alade 
it je ne me souciois guère , et je commeiiçai à 
munger de la fressure : elle n'avoit pas mauvaise 
mine; et ce qui m'en déplaisoit, c'est que je trou- 
vois qu'il y en avoit bien peu pour deux venlrcii 
aOamés : j'avois plus tôt avalé un morceau que je 
ne Tavois dans ia bouche, et la faim ne me per- 
raettoit pas de juger de ce que je mangeois. L'à- 
nier remarquant , à la façon dont je m'y prenois , " 
que bientôt il n'y auroit plus rien dans le plat de 
viande, quitta la salade pour venir du-raoins nie 
' les derniers morceaux, qui disparurcut 
uoment. Nous demandâmes «ncore de I3 
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frcseure ^ le bourreau J'iiûte nous en appor| 
nioujsqiie la première fois, pour irriter notreaj 
peut el nous en faire souhaiter davantage. £□ eflî 
le second plat ne nous amusa pas loDgTlemp^ ,,,( 
fut suivi d'un troisième. 

Il n'en fut pas toui-à-faît de celui-ci conunefj 
deuK autres. Etant alors à demi rassasié, j'y alli 
un peu plus doucement , et je pouvois rendre pis 
de justice à la fressure ; je ne la trouvai. plus 
bonne, et je dis à l'hôte que s'il uvoit quelqu'autf 
mets à nous servir, je le prloisdenousl'apportem 
il répondit que si nous voulions de la cervelle ^ 
même veau, U uous en feroit dans nu instant i 
ragoût exquis , et qu'en attendant il uous dona^j 
roit une andouille faite des tripes , et de la fra 
de la même béte ; ce qui , disoit-il , étoit un moi 
ceau très-friand. Je n'en poriai pas im jugement|j 
favorable lorsque j'en eus goûté ; elle sentoitj 
fort la paille pourrie, que j'en fis d'abord la 
mace : je ne m'en plaignis pourtant point ; je 13 
contentai de lâcher prise et de laisser faire 1 
camarade, qui, mangeant toujours de la mêi^ 
force , dévora l'andouille en moins de rien. , 

Enfin la cervelle arriva ; j'espérois qu'elle rM 
veilleroit mon appétit : elle étoit accommodée avej 
des œufs , de manière qiie c'éloit une espèce d'<^ 
meleite ; ce que l'indiscret ânier n'eut pas si t^ 
remarqué , qu'il fit un éclat de rire : cela me chi 



iginai quec'étoU pour-me dégoûter 
6 cette oinelc 
de la (lînée : je lui reprochai sa malice ; mais î] I 
n'en raballil pas un ris , ce qui produisît une as»eE'.| 
plaisante scène ucar l'hôte, qui ne savoit pourquoi! a 
l'un rioittaul, ni pourquoi l'autre se ràclioit,noU! 
lUtoit en homme qui se croyoit intéressé dai 

affaire ; ne se sentant pas la conscience nette 
la cervelle , non plus que sur l'andouille et la 
iure, i) se troul)la comme uu criminel à qui 
t fait peur, et son trouble redoubla quand il 
fentendit dire en colère à l'ànier que s'il contî- 
lOÎt à se moquer de moi , je jetterois la cervelle 
Ire le mur. L'hôte pâlit à cespavoles ; il lui 
ibla qu'on lui reprocholt son crime; mais vou- 
it paroîlre ferme et résoJu, il aB'ecta de nous 
ivisager tous deux, et de nous dire d'un air de 
•eur , en enfonçant son bonnet : Vive Dieu ! il 
faut point tant rire ; je vous soutiens, et vous 
soutiendrai toujours , que c'est une bonne cer- 
velle de veau : si vous ne voulez pas m'en croire, 
if! m'oifre à vous le prouver par témoins ; il y a 
de cent personnes qui m'ont vu tuer le veau. 
Nous ne fûmes pas peu surpris , mon ccmpa'çnon 
^l moi , de cet emportement d'un homme à qui 
nous ne pensions point du tout; ce fut pour l'ànier 
un sujet de rire sur nouveaux frais; et pour le 
couple Depusm'empècherde suivre son exemple, 
Le Sage. Tamf F". 4 






So euzMAK d'alparache. 

quoique d'ailleurs je n'en eusse aucune envie .^ 
nous acbcvàmes par-là de déconcerter notre hôte, 
qui , ne doutant plus que nous n'eussions décoid 
■vert la raêche , en dçvint plus furieux. Il ôta brt 
quement le plat de dessus la tal^e, en nous ( 
saul : Allez rire et manger ailleurs j je ne loj 
point de gens qui se moqueut de moi à ma barbet 
vous n'avez qu'à me payer et sortir de ma maison^ 
après quoi je vous permets de rire tant qu'il \ 
plaira. 

Mon camarade , qui se sentoit de l'appétit , 
vit pas sans peine emporter le plat. Il prit son 8 
rieux , el dît à l'hôte d'un ton aigre-doux : A quil 
en avez-vous , cousin? Qui vous demande votn 
âge ? et qui vous appelle grosse tête ? Grosse téli 
ou non , répliqua l'hôte ; je dis que c'est une tè4 
de veau bien fraîche et des meilleures. Il prc 
iionça ces mois avec toutes les démonstralioqi 
d'un homme qui se préparoit à nous battre j maifl 
l'ànier, qui le counoissoit mieux que moi , et qnj 
étoit bon pour lui, selevaut de table, et faisant à 
tour le rodoniont : Par saint Jacques ! s'écna-t-i 
est-ce qu'il y a quelque ordonnance qui règle t 
quoi l'on doit rire dans cette hûtelleiîe? ou si l'o] 
a mis une taxe là-dessus ? Je ne vous dis pas cela 
répondit l'hôte d'un air radouci ; je dis seule 
que je ne souffrbai pas qu'on me tourne en ridiJ 
cule chez moi, ni qu'on me fasse passer pour un 
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bomme qui traite mal ses faôies. Qui vous parle de 
iiauvais traitement? reprit l'âDÎer? Qui soufre à se 
moquer de vous? Remettez promptement sur la 
taille celte cervelle, vous verrez que ce n'est point 
décela que nous rions. Croyez-moi, laissez rire et 
pleurer les gens chez vous sans y trouver à redire. 
Ce discours de l'ânier dt&on effet; le délicieux 
ragoût, qui nous avoit été comme arraché des 
mains, nous fut rendu, et nous voilà tous d'ac- 
cord. Mon compagnon reprit sa place, et conti- 
nuant de parler à l'hôle : Apprenez , lui dit-il ,, i 
que si je me moquois de vous, je ne vous en ca-i I 
clierois pas la cause , tant je suis franc ; c'est niOQt, J 
caractère : ce n'est donc pas de vous que nous. ' 
rions ; c'est de cette façon d'omeleiie que vou» 
DOQs donnez là ; elle m'a fait souvenir de certaine 
■Tenture que mon petit camarade que vous voyez 
lè aujourd'hui dans une taverne où nous avons 
lé. Si 1 anier en fût demeuré là , j'en aurois été 
quitte à bon marché ; mais il me fallut avuir la 
patience d'essuyer pour la troisième fois l'histoire 
des deux soldats ei la mienne, dont il Gl inipi- 
loy»blement le récîlà noire Uôte dans des termes , 
etavec de si grandes démonstrations de joie , qu'il 
»embloit se baigner en eau rose en faisant cettff 
narration. 

L'hôte eut tout le loisir de reprendre ses esprit» " 
induut un si long détail, el jugeant qu'il avoit 
4* 



«yen 
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pria t'alarmc raal-à-propos , il s'nvisa de jouer t 
autre perâODuage. 11 iDierrompoit à lout momenl 
rânier par des Sainte Vierge I Grand Dieu c 
ciel! et autres semblables esclaniatioiis dont tout« 
la maison retentissoit , et qu'il accompagnoit dri 
grimaces hypocrites : Que Dieu punisse j dit-itj 
quand l'autre eut cessé de parler, Que Dieu j 
nisse toute personne qui fait mal son devoiri 
Comme le sien étoii de voler , et qu'il s'en acquiln 
toit l'ort bien , il ne se croyoit pas apparemœenl 
iotéressé daua cette imprécation. Après avoîi 
achevé ces mots , il se lut et se promena quelque) 
moments dans la salle ^ puis tout-à-coup reprenant 
la parole d'une voix tonnante : « Comment est-U 
possible, s'écria-i-il, que la terre n'ait pas encore 
englouti cette méchante vieille , et que sa maiâOD 
lie soit pas abîmée ? 11 n'y a pas un voyageur qui 
ne se plaigne de cette créature-là , et de ce qu'ella 
donne à manger. Il ne sort pas de chez elle i 
passager qui ne la maudisse et ne fasse serment d 
ne plus s'arrêter dans sa taverne. Si les ofBciers da 
iustice qui, par le devoir de leurs charges, sont 
obliges de mettre ordre à ses friponneries, lej 
souSrent sans rien dire , ils savent bien pourquoi^ 
O ciel ! dans quel temps vivons-nous » ! 

Cethonnèlc homme, en cet endroit, poussa um 
profond soupir et garda le silence , mais d'un aiiv 
à nous persuader qu'il en peusoit encore plus qu'ij* 



' tirRE r. 55 

D'en avoit dît. Je comptois qu'il ne nous étoor- 
diroit plus de pareils discours; je complois sans ■ 
mon hôte. Il se remit de plus belle sur la friperi 
de la vieille, et, sans exagération , nous en eiimes.J 
pour une grosse dcmî-hcure. Après quoi il iinit i 
en disant : « Je rends un million de yraces au ci^ 4 
de ne pas ressembler à cette maudite hôtesse , 
d'être un homme de bien et d'honneur. Je vais J 
lête ieyée par tout le monde , sans craindre que J 
quelqu'un m'ose faire le moindre reproche. Tout 1 
pauvre queîesuis,ilnese fait point de semhlableà 1 
trafics dans ma maison. Toute chose , Dieu merci^ I 
s'y vend pour ce qu'elle est : un chat n'y passe pai j 
pour un lièvre, ni une vieille brebis pour utt-j 
agneau. Que personne ne songe à tromper left | 
autres j c'est s'abuser soi-même. Qui mal fait , mA | 
trouvera », 

Heureusement pour l'ànier et pour moi , l'hôte 
manquant d'haleine fut obligé de s'arrêter là; je 
saisis ce moment pour lui demander s'il n'av 
point de fruits. Il répondit qu'il lui étoli arrivii • 

^^iepuis peu de très-bonnes olives : tandis qu'il ! 

^■tous en alla chercher, mou camarade acheva d« 1 

^^Hrorer la cervelle. J'avois fait peu d'honueur & \ 
ce ragoût , ne l'ayant pas trouvé meilleur que l'ani 1 
douille; cela n'empêcha pas qu'il ne fut expédié [ 
_ comme tout le reste. Jamais loup affamé n'a mangé 
ant de fureur que l'ànier; il ne pouvoit 
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rasMsier : il y a-voit pour le moins une heure qi 
nous élious à table , et Ton eût dit , à le voir, qu' 
ne faisoît que de s'y meure. Pour moi, je m'a 
commodai fort bien des olives , qui éloient esc» 
lentes, de même que le via, A l'égard du paii 
qiioiqu'assez méchant , II pouvoit passer pour bc 
en comparaison de celui de la dînée. 

Tel fut notre souper. Comme nous devioi 
partir de grand matin le jour suivant, nous r 
commandâmes à notre hôte de nous préparer < 
bonne heure à déjeûner ; ensuite nous allàm 
nous coucher sur de la vieille paille , après ava 
étendu dessus quelques couvertures pour noi 
servir de matelas. La fatigue de la journée eli 
quantité de vin que j'avois bu me procurèrent i 
sommeil si profond , que les puces, dont je fus 
proie toute la nuit, n'eurent pas le pouvoir de , 
troubler; je crois que j'aurois dormi jusqu'au lei 
demain au soif , si l'ânier ne m'eût réveillé t 
lever de l'aurore, pour na'averûr qu'il étoit terai 
de songer ii notre départ. Je fus bientôt prêt, i 
n'eus qu'à me secouer et qu'à ôter de mes cl» 
veux les brins de paille dont ils étoient mêlés 
j'avois tout l'air d'un petit monstre, dans l'état (l 
les puces m'avoîenl réduit. Elles m'avoient telle 
ment défiguré le visage , qu'on m'auroit pu prendi 
pour un garçon qui avoit la rougeole ; si dans e 
moment-là j'eusse été transporté dans la place d< 
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je iloule que quelqu'un m'eût reconnu. -' 



Ce jour-là étoilun diniaiiclic : nou!> commeu-' 
cames par aller enleudre la messe, puis nous ler- 
ïinmes à l'hôtellerie , où ruoo gourmaud de cama- 
^uade n'oublia poiut le déjeuner ; ee Tut le premier 
^HOÎd dont il s'embarrassa. Mcsseit^neur», nous dît 
W l'hôte , j'ai mis eo ragoût un morceau de ce même 
l'eau dont vous avez soupe hier au soir, et je puis 
dire que j'ai employé tout mon art pour en com- 
poser un plat digne de vous être présenté. L'à- 
nier , à qiû ce discours faisait venir l'eau à la bou- 
ille , counu se mettre à table , el se jeta sur le 
^oAt , qui lui parut aussi bon que s'il eût été de 
■air de paon : je demeurai quelques moments à 
^regarder , sans me sentir la moindre envie de 
niter, soit que raon appétit ne fût pas ouvert de 
^mlion matiu, soit que j'eusse encore mon souper 
sur J'esiomac ; mais il y alloit d'une manière à 
persuader qu'il raaugeoit la meilleure chose du 
monde. Outre cela , craignant de me repentir à la 
dioée de n'avoir pas profite d'un si bon déjeûner , 
^îe fis un effort pour avaler quelques morceaux : 
Hpûn loin de trouver le veau aussi ragoûtant que 
Hph)n camarade le disoit, le goût m'en parut désa- 
gréable ; quant à la sauce , comme l'hôte avoit eu 
ses raisons pour y prodiguer le poivre et le sel , 
«lie prenoit si fort à la gorge , qu'il m'y fallut re- 
ipncer aussitôt que j'en eus tàté^ de plus, la 
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viande cloit si dure , que je ne pus m'empêcb 

de dire : voilà un veau bien coriace j j'ajoùj 

même qu'il n'avoit pas le goût de son espèa 

Notre hôie qui ra'entcndoit prît la parole , < 

rougissant un peu, malgré son impudencei : I 

voyez-vous pas, dit-il , qu'il n'est pas assez ma 

lîfié. L'ànier croyant ce qu'avançoit l'hôte,! 

r idu-Dioins que j'avois tort d'être si délicat , s'éci 

L. d'un ton railleur : Ce n'est pas cela , c'est <j 

notre jeune cadet de Sévillc a tonjoure cte nou 

^'d'ieuFs frais et de craquelins ; tout autre chose i 

mauvaise pour lui. 

Je haussai les épaules à ce trait de mon canj 
rade , et ne dis pas un mot ^ ne sachant si je si 
tois pas effective ment trop difficile , ou plul 
\ in'imagînanl être déjà dans un autre monde : < 
pendant je ne pus me résoudre à mettre la m) 
au plat, et je commençai à faire des rétlesions < 
n'étoient pas d'un homme de mon âge. Je meri 
pelai l'emportement de l'Iiôte lorsqu'il nous avo 
TUS rire le soir au souper ; le serment qu'il nous 
avoil fait sans nécessîté^et comme toute personne 
qui veut se justifier avant qu'on l'accuse se rend 
suspecte , je jugeai qu'il y avoit de la friponnerie 
là-dedans. Dès que mon imagination fut une ff 
prévenue contre lui, la vue et l'odeur de son 
iain veau commencèrent à me faire mal su 
je ne pus demeurer plus long-temps à table, 
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me leyai en attendant qu'il plût à 1 anier d'en 
iaire autant; ce qui arriva bientôt. Quoique le 
morceau de veau fût une pièce de résistance , mon 
compagnon n'en fit qu'un fort léger repas : après 
-quoi , je lui dis de compter avec l'hôte, pour savoir 
ce que nous devions; mab il me répondit d'un air 
honnête que c'étoit si peu de chose , qu'il se char- 
geoil de le satisfaire, que je ne devois point m'em- 
-barrasser de cela. 

Ce procédé noble d'un ànier me surprit eitrê- 
mementjOU pour mieux dire me cbarma; sij'ensse 
été bien en espèces, je rae scrois sans doute piqué 
d'honneur : je n'aurois pas souffert qu'il eût payé 
pour moi; mais ma bourse étoit sî plate , qu'il ne 
me convenoit point de disputer de générosité : 
je le laissai donc sans façon faire tous les frais ; 
par reconnoissance je l'aidai à étriller , à frotter , 
à mener boire ses ânes , à leur faire manger leur 
orge , et à les accommoder. Il n'y àvoit rien que 
je ne fïisse prêt à faire pour lui marquer jusqu'à 
quel point j'étois pénétré de ses belles manières 
à mon égard. 
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CHAPITRE VI. 

Jj'hôte vole le manteau de Guzman. Grandi 
rumeur dans ^hôtellerie. 



i ouR élre plus propre à rendre service à moq 
ami l'ânici-, el mieux Taîder à niellre ses ânes en 
élat de psrlir, je fis un paquel de mOD manteail 
que je posai sur un banc ; mais , peut-èlre un quart 
d'Leurc après , avant jeié la vue de ce cûlé-Jà , j^ 
m'aperçus que mon manteau n'y éloilplus : cela 
m'alarma d'abord j néanmoins je ne m'en mis pad 
fort en peine, croyant quel'lnjle ou l'ànier l'aToit 
caché exprès pour mo le faire chercher et se divers 
tir un peu de l'inquiétude que cela uie causeroît. . 
Je ne pouvois soupçonner que ces deux Iiommej 
de m'avoir fait ce tour, attendu qu'il n'y avoil 
qu'eux qui fussent entrés dans l'ccurie où moB^ 
manteau avoit été pris. Je le demandai première- 
ment à mon camarade , qui me dît qu'il ne s'amu- 
soit point à ces sortes de jeux. Je m'adressai) 
ensmte à l'hôte , qui d'abord eut recours aux sei^ 
ments pour me persuader qu'il n'avoit aucuno. 
part au vol dont je lui parlois : là-dessus je ma 
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as à cberelier nioo manlcau dans la mabon; je 

parcourus depuis le bas jusqu'en haul , sans 
oublier le moiadrc endroîl qui pouvoit le receler : 
î'aecusois de ce larcin , dans Je fond de mon ame , 
Vion hôie, doDt la seule physionomie jusùtioit 

m accusation. 

J*enirai par Lazard dausune arriére-cour, dont 
l'ouvris pas sans peùie la porte , et là j'aperçus 

:s objets qui déloumérenl pour quelques in- 
siants ma pensée de mon manteau : je vis sur le 
pav«i une grande mare de san^ fraîcliement ré- 
pandu, et à cùlé la peau d'un jeune mulet étendue 
avec les quatre pieds qui y lenoieui encore , aussi- 
bien que les oreilles et la tête qu'on avoit ouverte, 
pour ea tirer la cervelle et couper la langue. Je 
conBtdérai ce spectacle, non sans horreur, et je 
dis en moi-même : Voilà donc la dépouille de 
Botre excellent veau; il est juste que mon compa- 
gnon la voye de ses propres yeux ; il y a pour le 
iBioius autant d'intérêt que moi. J'allai vite à l'écu- 
le retrouver l'ànier , à qui jo dis tout bas que je 
itilois lui faire voir quelque chose qui en valoil 
bîeu la peine. 11 me suivit. Je le menai à l'arrière- 
cour, où lui montrant les restes des deux bons 
repas que nous avions faits : Hé bien , mon ami , 
lui dis-je, que pensez-vous de tout ceci? est-ce 
que je ne me nourris que de craquelins et d'œilfs 
.frais? Contemplez avec volupté ce veau délicat 
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dont l'hôte vous a fait ces ragoûls que vous ave» 
trouvés si friands. Voyez de quoi cel habile cuisi- 
nier nous a régalés. 

Le bon ânler demeura si honteux qii'il ne put 
me répondre : C'est donc là, poursuîvis-je, cet 
homme de bien qui ne vend pas des chais pour 
des lièvres , ni des brebis })our des agneaux , niaïit 
qui ne se fait pas un scrupule de nous donner du> 
mulet pour du veau. Mon compagnon , triste et 
rêveur, regagna l'écurie, et moi je cherchai l'hôle' 
pour lui parler vigoureusement. Je m'imaginois-' 
que, pour l'obliger à me restituer mon manteau 
)e n'avois qu'à lui faire connoître que j'avois 
découvert, et le menacer d'en avertir la justice ;, 
comme en effet, il est défendu, par une loi es— J 
presse et sous de grosses peines, en Andalousie ,J 
d'avoir chez soi de pareilles bètes , et de faire cou— < 
vrir les juments par des ânes. IJ se soucioît peu." 
d'observer cette loi, ayant eu depuis huit jour* 
un mulet d'un âne et d'une petite jument gali- 
cienne, qu'il racttoit sur leur bonne-foi dans la. 
même écurie : il s'éloit imaginé qu'il pouvoit im- 
punément le présenter pour du veau à des passa- 
gers, qui d'ordinaire ne manquent pas d'appétit. • 
. Je le rencontrai dans la cour auprès du puits j 
où il s'ffccupoît à laver une pièce du veau supposé j 
il la cacha si tôt qu'il m'aperçut. Je l'abordai d'ua 
air d'assurance, et lui dis d'uu ton ferme de ma 
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rendre mon mameaa , ou bien que j'irois me 
plaindre à la juslîce. A ces mois, qui ne l'épou- 
vantèrent point , il me rej^arda d'un ueil méprisant, 
m'appela petit fat, et me dit qu'il me douncroit 
le fouet. 

Je fus moins sensible à la perte de mon man- 
teau qu'à la manière dont il me traitoît : je m'aban- 
donnai à mon ressentiment; et , sans avoir égard 
à l'inégalité de nos forces , je lui répondis qu'il 
v'étoît qu'un voleur et qu'un fripon; que je le 
dé&ois d'oser mettre la main sur nioi. Il parut 
piqué de ma réponse, et s'avança comme pour me 
maltraiter ; mais sans attendre ce géant , car c'en 
>étoit tm par rapport à moi, je lui jetai à la tête 
une pierre que j'avois ramassée : par bonheur pour 
Ipi elle ne Ht que friser ses oreilles. Alors, au-iieu 
de me venir joindre pour ni'accabler du poids de 
son corps, il courut à sa chambre , d'où il revint 
un instant après avec une longue épée nue à la 
Ipaiu. Loiu de fuir devaut ce matamore, je me 
mis Â l'apostropher dans des termes injurieux , 
jusqu'à le traiter de làclie et de poltron , qui 
n'avoit pas home de se servir d'une rapière contre 
un enfant qui n'avoit point d'autres armes que 
des pierres pour se défendre. 

Au bruit de mon apostrophe , les valels et les 
servantes accoururent , et furent tout cHrayés de 
voir leur maître armé d'une épëe; d'un autre côté. 
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mon camarade, irrité contre le fripon auquel ilé 
vouloit pour les ragoûts détestables qu'il lui ava 
failmanger, vint à mon secours avec uoerourché 
de sorte que l'ànier et moi d'une part, l'hôte , i 
femme, ses enfants et ses domestiques de l'autre 
nous faisions un vacarme de tous les diables j 
eût dit de dehors qu'indubitablement il se passoî 
une sanglante scène dans l'hôtellerie : tous le 
voisins en sont en peine , tout le monde accourt 
on frappe à la porte qui éloit encore fermée ; c 
l'enfonce pour être plus tôt au fait de cet eflroyabïi 
bruit qu'où entend: une troupe de gens de jusiioi 
parolt, des archers , des grefSers et des alcadeiï 
car, pour les péchés des habitants, il y avoit de 
juges dans la ville de Cantîllana. 

Ces alcades ne furent pas plustôt dans la maisoi 
avec toute leur séquelle , que chacun d'eux prê' 
teuditquelaconnoissance de cette aBaire lui appar 
tenoit ; ce qui forma deux partis. Les greffiers e 
les archers se divisèrent aussi selon leurs divert 
intérêts , et leur partage sur la compétence exciU 
une furieuse dispute entre eux. Nouvelle guerre j 
nouveau bruit; on ne s'entend plus: voilà les juge! 
et les greffiers qui s'échauffent les uns contre la 
autres ; ils se font des reproches, se disent d'hof* 
ribles vérités j ils en viennent aux injures , et des 
injures ils en seroient peut-être venus aux mains,) 
û quelques honnêtes bourgeois de la vUle , qii? 
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étoieat entrés avec eux dansThôtelleriepour savoir 
de quoi il s'agissoit , ne se fussent entremis pour 
les accorder; ce qui ayant été fait, Dieu sait cont- 
inent , il ne fut plus question que de notre que- 
lle : on débuta, comme de raison, par me saisir; 
est toujours par l'endroit le plus foible que 1» 
jrde se rompt. J'étoisun étranger sans appui et 
ins connoissance ; la justice ne pouvoit manquer 
e commencer par moi. 

II faut pourtant que je rende Justice à ces alcades; 
I voulurent bien m'entendre avant que de ma 
ire emprisonner : je leurcontaitoutDaturellemeat 
fujet de mon démêlé avec l'hôte pour mon maiv* 
ensuite , les ayant tirés à part , j'ajoutai à 
!tte histoire celle du mulet; je leur dis qu'ils 
fpuveroient encore la peau de cet animal dans 
•ricre-covir , et quelques morceaux en étuva^e 
la cuisine. Sur ce dernier article de madépo- 
lOD , les juges laissèrent là mon manteau pour 
iirir à J'arrière-cour, après avoir, parprovîiîonj 
it arrêter l'hôte, qui n'en fît que rire , s'irongi- 
■ot que c'ètoit au sujet du manteau , que per- 
iBoe ne lui avoît vu prendre ; mais lorsqu'on lui 
roduiail la peao du mulet avec toute» les antres 
uiei justificatÎTes , il deviot pâle comme ou en* 
nel confondu j et dans l'interrogatoire qu'i 
fît sahir, il en dit plus qu'on ne lui eo di 
it j il ne marqua de la fermeté que sur 
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manteau: le scélérat, parun esprit de veiigeanca 
ne voulut jamais convenir qu'il l'eût volé. 
■ Les alcades eavoyèrent ce misérable en prisoi^ 
ce qui me causa quelque joie au milieu de 
peines : je dis au milieu, car je n'étols pas encore 
au bout. Les greffiers , gens aussi humains quaJ 
désintéressés, jugeant que j'étois un garçon ÔAm 
famille , et que je pouvois avoir un père riclie.f.J 
conseillèrent (Jirétiennement aux juges de n 
arrêter aus^à tout hazard : ce conseil , qui se troun 
fort du goût des alcades , alloit être suivi , 
boui^eoisqui étoient présents ue se fussent oppoj 
ses à une si grande iujustice , eu disant tout bat 
que si cela s'eiécutoït , le battu payeroit l'amenda 
Les murmures de ces bonnêtes gens l'emportcroi 
pour le coup sur la Ijonnc volonté des officiers d| 
justice , qui me firent grâce par politique, 

D'unaautre part, l'àuier, triste témoin de toi 
ce qui se passoit, et mourant de peur qu'on ne ^ 
saisît de ses àues et de lui , me dit à l'oreille.qj 
nous éloigner promptement de ce pays de hém 
diction , où le moindre malheur qui pouvoit ai-rivii 
1 k un homme de bien étoit de perdre sonmantea^ 
I J'approuvai fort son avis : nous montâmes à: 
hâte surnos bêtes, et nous sortîmes de l'hôtelleri 
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CHAPITRE VII. 



// arrive un nouveau malheur à Guzman 
et à l'ûnier. 



N OUS avions tant d'envie d'être hors de la ville, 

ne nous comniençâmes à doDoer du talon à nos 

, qui servirent bien notre impatience : il sem- 

ioît qu'a notre esemple ils eussent pris en avei^ 

|en celle hôtellerie , et qu'ils craignissent d'y 

■àsser leur peau ; mais quand nous fûmes dans la 

le , nous n'allâmes plus qu'au petit pas , 

lous deux gardant un [iroloud silence , et chacun 

liccupé de ses pensées. Il faisoit beau voir alors la 

botenance de mon ami l'ânier : il n'avoit plus 

jpvïe de rire depuis qu'il avoit vu la dépouille da 

Bolet j il n'ëloit nullement tenté de me railler sur 

os admirable repas, il craïgnoit trop les réparties 

me j'anrois pu lui faire j il avoit mangé six lois 

s que moi de l'andouille et de la cervelle ; et 

pour le ragoût du matin , il l'avoit encore tout 

entier dans le ventre : enfin j'aurois eu de quoi 

I triompher, s-il se fût avisé de vouloir plaisanter ; 

^Hpaift il ctoii bien éloigné d'y penser. 

^W Le Saje. Tome V. ^ 
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S'il avoit sujet de rêver désagréablement , J* 
n'étois pas plus salîsfau des images quïvenoîefl 
s'offrir a mon esprit. O ciel I disois-je, quelle étou 
malheureuse m'a tiré de la maison de ma mère' 
A-peine ai-je mis le pied dehors , que tout m'ei 
devenu contraire 5 un malheur n'a fait ijue m'e 
présager un autre. Pour premier gîie , il m'a fallu 
coucher à la porte d'une chapelle, et cela sao^ 
souper; le lendemain , j'ai dîné d'une omelettl| 
aux poussins , ci l'on m'a régalé le soir de dive 
ragoûts de mulet travesti en veau ; la nuit , j'ai é 
dévoré des puces , heureusement je n'en ai rii 
senti ï aujourd'hui , il n'a tenu qu'à moi de fairt" 
aussihonne chère , etqui pis est , on m'a volé mdi| 
manteau : il ne me manqnoit plus que d'aller eiî 
prison tenir compagnie au voleur, et il n'a pas l&ttU 
aux grefEers que cela ne me soit arrivé. ' 

Tomes les fois que je pensois à ce vol , je sou- 
plrois amèrement; son souvenir m'afflîgeoît plut 
que tout le reste : en effet, j'avois bien raison d'eà J 
être touché j l'estomac peut se remettre d'un mau^f 
vais repas; une désagréable nuit est réparée pu 
une bonne: mais le moyen de réparer la pcrMl 
d'un manteau , quand on a aussi peu d'argent qtféJ 
j'en avois? Néanmoins le mal étant sans reraèdea 
je me résolus à prendre patience ; j'avois ouï dîï 
que la vie de l'homme éloit un mélange de boi:ï< 
beur et de malheur , de plaisir et de peine : si cel 
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H, disois-Je, console-loi , Giizman ; tu es siir-Ie- 
nl de trouver (jiieltjue bonne forlUDe, puisque 
n'as éprouvé que iiea disgracies depuis ton départ 
^ âévilie. 

L^lein d'une si douce espérance, je conimençoî& 
■i^prendre courage, lorsque deux hommes, qui 
Ifoieal assez l'air de ce qu'ils étoient, et qui ve— 
Ipùnt derrière nous au ^raiid trot snr des mulcs^ 
bu&ayaut atteints, me considérèrent avec atten- 
tion, comme des gens qui clierolioïent quelqu'un 
,qui meressemldoil; leur figure toute seule n'étoit 
que trop capable de rae troubler : jamais la Sainte- 
Herm^ndad, doul ils avoieut l'honneur d'être 
membres, n'a peut-être eudecoufréresd'une mine 
plus effroyabJê. Je leur parus surpris, et même 
ua peu elli-ayé de ce qu'ils me re^jardoient entre 
deox yeux : il ne leur en fallut pas davantage pour 
sauter À terre; en niéme-tciiips, ils vinrent fondre 
sur njoi l'un et l'autre; ils me jetèrent à coups de 
poing de mon âne en bas; pnia, me saisissant par 
un bras, l'un des deux me dit d'un ton d'archer : 
Ah ! te voilà, fripon de voleur! nous te tenons 
en5n : allons, petit misérable, rends cet argent, 
rends ces pierreries, ou bien nous te pendrons 
tout-à-l'heure à cet arbre que tu vois à deux pas 
d'ici. A ces mots , quelque chose que je pusse dire 
pourmadéfense,il3seniircnlàmchouspUItireti 
■5*' "'"' 
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me souffleter de manière qu'un soufflet n'attendi 

pas l'autre. 

he trop cbaritable ânier, louclié de compafisk 
de me voir traiter si criiellemeot, voulut repn 
semer à ces furieux que sans doute ils se mépr* 
Doieot : il fut fort ruai paye de sa remontrance^ i 
lut tombèrent sur le corps, et quand ils furent h 
de le battre , ils lui dirent qu'il éloit mon receleu 
et l'arrêtèrent avec tous ses ânes, en lui demai 
dant où il avoit mis cet argent et ces pierrcrio 
Comme il ne pouvoit leur répondre autre chosQ 
sinon qu'il îgnorolt de quel aigeni et de quelli 
pierreries ils nous parloient, ce fut un nouT< 
orage de coups de bâton qui creva sur lui. Je cou 
fesse ici ma mauvaise inclination , je ressentis uaj 
maligne joie en voyant maltraiter ainsi ce pativri 
diable, à qui je portois guignon; je ni'imsginois 
que c'étoit, à lui que je devois imputer la perte c 
mon manteau el notre horrible souper. Apri 
qu'ils nous eurent bien étrillés, ils nous fouillérenl 
exactement j et, ne trouvant pas ce qu'ils chei 
choient , ils nous lièrent les mains avec des cordçsj 
dans le dessein de nous mener en laisse à Sévillei 
Nous étions déjà tous deux attachés comme d' 
lévriers, lorsque celui des archers qui m'avoit lïé 
les miilns , dît avec surprise à son compagnon : 
Holà, bo ! camarade, nous faisons les choses avec- 
bien de la précipitation j je crois , Dieu me pai 



tbnae , que nous nous sommes trompés : le drôle 
que nous poursuivons n'a point de pouce à la niuia 
gauche, Cl ii ne manque pas un doigt à celui-ci. 
L'autre archer sur cela s'avisa de tirer Je sa pocho 
Kirs instructions, et de les lire à haute voix : le 
pleur, après lequel ijs couroîent, y éloil peint 
une façon qui ne s'accordoit point avec ma 
ore; outre qu'il y éloît marqué qu'il lui man- 
oit ua pouce, il etoît dit qu'il avoit, dix-neuf i 
ibgt ans, et des cheveux noirs et longs qui lui 
bmboieut sur le dos en queue de cheval; au-Iien 
qu'on ne pouvolt me donner tout au plus que 
(juatorze ans , et que j'avois des cheveux irè»r; . 
courts, rouxetcrépés. Ilsvirenthienqu'ilsavoient 
fait ut] quiproquo; ils nous délièrent, prirent pour 
leurs vacations quelques réaux que l'âuier avoij 
dans sa poche, nous Brent des excuse» eu noi 
riaul au née, et rcmopléreni sur leurs mules, lait 
Gant les halUis tout roués de coups, principalm 
ment mon amî l'ànier, dont les épaides épaiss 
et robustes avoienl été moins ménagées que 1 
miennes : en récompense , j'avois la bouche plein 
de sang, et les dents ébranlées des coups de poin 
que j'avois reçus. 

Cela ne nous empêcha pourtant pas de nous r 
mettre sur nos ânes et de continuer notre route^ 
maïs ausa tristement qtie tu le pourrois faire d 
une semblable cooioncture : quand nous fûmes à 
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un quart de lieue du village del Pedoso, non 
aperçûmes ei joignîmes nos deux ecclésiastiques 
qui marchoîent pas-à-pas en nous attendant. 

Je leur appris le sujet de noire reiarderaent 
car,daasl'étatoù étoitl'ànier, il n'avoilpas leçon 
rage de desserrer les dents. Les bons prêtres noU 
plaignirent forl ; la dernière de nos aventures su* 
tout leur parut la plus fâcheuse , et donna occasio 
à un de ces messieurs de dire : Dieu garde toi 
honnête homme de trois saintes qui sont en El 
pagne; savoir, la sainte Inquisition, la sainte Hef 
mandad et la sainte Cruzada ! Dieu préserve un it 
noceut particulièrement de la sainte Hermandad 
II y a encore quelque espérance de justice ave 
les deux antres; mais tout ce que je puis dire m 
celle-là : Bienheureux sont ceux qui ne tombeui 
point entre ses mains ! 

L'ecclésiastique , qui m'avoit régalé d'un sermffl 
le jour précédent, el qui se senloît une grau)] 
démangeaison de prêcher encore , fit adroilemea 
rouler 1j conversation sur les plaisirs du mondé 
pour avoir occasion de nous dire qu'il n'y en 1 
que de Taux sur la terre, et que si l'on en vouloît 
trouver de véritables, il falloit les aller cherchol 
au ciel ; que toutes les fêles même où l'on se pr< 
meltoit les plus grands plaisirs, étoient toujoul 
accompagnées ou suivies de quelques chaj 
Moflsieur le bachelier, ajoula-t-il en s'adressanfl 




LIVILE I. 71 

ton camarade , sonhuitez-vous que je vons raconte 
i ce propos uqu fable qui me semble dîjjrie d'clre 
écoulée? Vous ne serez pas fâché de la savoir; la 
voici. Ed mènie-lempsilla débita dans ces tenues, 
fans attendre la réponse de son compjij'non. 

(c Jupiter n'étant pas content d'avoir créé pour 
les hommes tout ce qui se voit sur la terre , par uo 
.excès d'amour pour eux , envoya dès les premiers 
temps le dieu du plaisir résider dans ce bas monde, 
-uniquemenl pour les réjouir. Mais les hommes, et 
encore plus les femmes, s'altachanl à ce nouveau 
tdieu qui les cliarmoit par ses attraits, résolurent 
jde ne reconnoîlre que lui pour leur di^iuîté; ila 
ise flattèrent qu'il avoit de quoi combler tous leurs 
jVœux : ainsi, croyant pouvoir se passer de tous le» 
autres dieux du ciel, ils commencèrent à les ou— 
hher : les prières, les sacrifices, les victimes, tout 
ne fut plus que pour le dieu du plaisir. Jupiter, 
jpomme le plus offensé , fut si sensible à l'ingrati- 
4ude de ses créatures, qu'il crut devoir se venger 
d'elles : il assembla les immortels pour les consul- 
iter, de peur qu'on ne l'accusât de n'avoir écouté 
ique sa colère. 

Tous les dieux en général blâmèrent le procédé 
.des hommes plus ou naoins, selon les sentiments 
,que chacun avoit pour eux. Les plus débonnaires 
j^prése nièrent à Jupiter que les mortels n'étoient 
çie des mortels, c'esl-à-diie des créatures foibles. 
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pleines de défauts, et desquelles on ne devoit a\ 
tendre que de l'imprudence el de l'indiscrétiom 
que le maître des dieux , bien loin de voir leur foi 
blesse d'un œil irrité, il lui convenoît plutôl d'ei 
avoir pitié , et de leur pardonner, au-lieu de songe 
à les punir. Si nous étions liorames comme ( 
ajouièrent-ilsj nous ne nous conduirions pas antraj 
ment, peut-être même ferions-nous pis ;d'ailleun 
considérez quel dieu vous leur avez donné? Toya 
de quelle sorte il en use avec eux? Il ne les akatl 
donne point , il flatte leurs désirs , et a des manièrf 
ravissantes dont ils sont enchantés. Vous , au COŒ 
traire, vous ne vousmontrcz que de temps en icmpi 
et presque toujours la foudre en main; enunmoi^ 
vous les eflrayez , et vous ne devez pas être étonq 
s'ils vous aiment moins qu'ils ne vous crai^enti 
au reste , ils peuvent se corriger, et rentrer en euïi 
mêmes, quand on les aura sérieusement avertis dl 
lort que fait ans imnaorlels, et principalement i 
vous , l'aveugle aHachemenl qu'ils ont pour ceiW 
divinité. 

Lorsque les dieux pacifiques eurent fait cetH 
remontrance à Jupiter, Momus, qui haïssoit lei 
hommes, lui en voulut faire une autre toute coïp 
traire ; mais il la commença dans des termes si K 
bres , que le souverain des cîeux lui ferma la bou< 
che en lui disant qu'il parleroità son tour. D'antrfll 
divinités, qui u'étoient pas mieux intenûonnén 
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lur le genre huraataqueMoinus, voulureot per- 

tader au fils de Saturne qu'il devoit délniire les 
Lommes; que c'cloient des êtres iouliles, ei dont 
les dieux n'avoient pas besoiu. D'autres immortels 
moins emportés, croyant lui donner un avis admi- 
rable, lui conseillèrent de réduire en poudre ces 
coupables humains , et d'en créer d'autres plus 
faits, puisque c'étoit une chose qu'il pouvoit 
ire d'un souffle : alorsApollon demanda permis- 
non de parler, et dit, avec cet air de douceur qu'on 
lui attribue , ces paroles au père des dieux : 

Jupiter, divinité remplie d'amour et de bonté, 
es si justement îirité contre les hommes, que 

lelque vengeance cruelle qu'il le prît envie d'en 
if, aucun habitant de l'Olympe n'oseroit s'op- 
l^ser à ta volonté : il n'est pas moins de l'intérêt 
de tous les dieux en général que du tien, que les 
mortels ne payent pas d'ingratitude les grâces et 
les bienfaits qu'ils reçoivent de nous tous les jours. 
Mais, après tout, je ne puis m'empêcher de te 
remontrer que si lu fais périr les humains, c'est 
ton propre ouvrage que lu détruis. Ce monde , 
que tu as créé et embelli de mille choses admira- 
bles que la y as fait naître , ne sera plus d'aucune 
QlJlilé; nous ne quitterons pas le ciel pour aller 
l'habiter. De détruire les hommes pour en faire 
de nouveaux , cela ne te fera point d'honneur ; on 
que tu ne peux qu'eu deux fois rendre tes 
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œuvres parfaites : bisse le f;enre liiiiuaia tel qa^ 
est j il y va de la gloire de le mainteiiir corarae tl 
l'as créé : je ne sais pas même s'il seroit de l'inlé* 
rèt des dieux que les hommes n'enssciil aucuiMJ 
ïmperieciioii : s'ils u'éloieiit pas fnibles et pleiol 
de mi>ères, auroient-its besoin de nous? 

Cependant, pourauivit-il , ce sont des îngral 
qu'il faut punir ; tu leur as l'ait prcsoul du dieu d) 
plaisir, et ils s'y sont irop <-ilL>clii:!i : lie bien , il u* 
a qu'à le leur arracher, et leur envoyer à sa plaO 
le dieu du déplaisir son Ircre; ce sera les chàtit 
par le même eadroil qu'ils t'ont ofTeusé :ilsreC0B 
noUront bientôt leur faute, et tu les verras i 
courir à la bonlé , pour la supplier de leur pat 
donner leur aveuglement; tu seras.'ilorspleinemei 
ven^é , et tu pourras leur faire grâce , ou les aban 
donner à la tyrannie de leur nouvelle diviulti 
Voilà , grand Jupiter, ce qui me semble convea 
à ta gloire en celte occasion ; mais le maître du cM 
et de la terre sait mieux que moi quelle résolutia; 
il doit prendre. 

Apollon cessa de parler , et Momus , qui avo 
préparé un discours que sa haine pour tes hommq 
lai avoit suggéré , voulut agraver leurfauie ; iln 
laissa pas toutefois d'être la dupe de sa mauvais 
volonté : tous les antres immortels , qui conooia 
soient son aversion pour les humains , rcjetéreB 
son avis , et furent de celui d'ApoUon. Mercurai 
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îoivaollerésuliatderassemblëe céleste, fendiiraÏT 

lilsiiUÔl , et descendit sur la terre , où il trouva les 

■ommes oncuiiés, ctiarinés^ possédés du dieu du 

Taisîr; mais quHnJ il se mit en devoir d'exécuter 

prdre qit'il «voit de le leur enlever, ce fut un 

Ibulèvemeut général, tant du côté des femmes que 

î celui des hommes; on ne vit jamais une telle 

lireur : ils se rangèrent tous anlour de leur divi- 

pté chérie , en prolestant qu'ils monrroienl tous 

loiôt que do souHrir .|u'on la leur ûtât. 

l Mercure remonta an ciel en diligence , pouv in- 

prnier de ce désordre Jupiter, dont la mauvaise 

itanienr contre les hommes fut augmentée par 

Hte nouvelle ; néanmoins Apollon , qui les aîmoît 

iiujours, intercéda pour eux encore auprès de 

et Gt si bien , qu'il l'empêcha de lancer la fou- 

e sur ces malheureux ; Maître de l'Olympe , lui 

fet-il, ayez pitié de cesfoibles créatures. Au-lieu 

m luiiiser tomber votre tonnerre sur ces insensés, 

permettez qtie je vous propose iin moyen de les 

rendre plus raisonnables; trompons -les par un 

M>ur d'adresse ; arrachons-leur le dieu du plaisir 

ins qu'ils s'en aperçoivent, en menant à sa place 

t sons sa Cgure le dieu du déplaisir. 

\ Le stratagème fut approuvé, et Apollon voulut 

- même s'employer à le faire réussir : il des- 

ndit sur la terre avec le déplaisir déguisé ; il 

Irouva les femmes et les hommes en armes auprès 
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duplaistr, pour le défendre envers et contre tou»v 
il lenr fascina les yeux , ei Bl aisément l'échange 
qu'il avoii dessein de faire ; après quoi il retourna 
■vers les imniorlels pour rire avec eux de J'er- 
reiir où il venoit de jeter les humains , qui depuJI 
ce temps-là, croyant avoir encore le dieu du plaî&ir^ 
sacrifient à son frère sans le connoîlre ». 

Cette fable fut applaudie du baclielier, qoj 
convint, aveclecclésiastique qui venoit de la con 
ter, qu'effectivement les plaisirs de la vie notu 
sédniseni par de belles apparences sans avoir au-î 
cane réalité. Hélas ! disois-je en moi-même penf^ 
dant qu'ils raisounoicot là-dessus , cela n'est qu^ 
trop vériiabic. Quand je me suis mis en tête ds 
voyager, je nie formois nne idée cliaroiante d« 
mon voyaf^e , je me repuissois l'esprit de niillfl 
agréables images dont je ne connois déjà que troj^ 
la fausseté. Âpres que les ccclésïasiiques enreo] 
assez lou^-iemps moralisé sur celte matière ,1e ba* 
chelierdit à son compagnon : Pour égayer un peu 
l'entretien , et nous désennuyer sur la roule, J4 
vais, si vous voulez bien me le permettre , voul 
raconter une histoire du temps de nos guerre»"! 
avec les Maures. L'autre ecrlésiasiique parut cu- 
rienx de l'entendre, et, autant qu'il m'en peiil 
souvenir , le bachelier en fit le récit à-peit-près dé 
cette manière. 
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Histoire d'Ozmin et de la belle Daraxa. 
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ENUANT fpie leurs majestés catholiques Fertft-i 
Ind et Isabelle assiégeoienl Baëça , l'on peut Sire 
e les Maures donnèrent bien de l'occupation 
« chrétiens , et qu'il se fît départ et d'autre des 
ions de la deroière valear. La place , avatiu- 
iseUiCot située et en bon état , étoit délendue 
ir une garnison coniposiée des meilleures trOupos 
roi de Grenade , Mahomet , Eurnommé £1 
ijKift), c'est-à-dire le tics-pedt , et avoit pour 
luveroeur un homme l'ort eipériraenlé dans Li 
aerre. Isaballe, à Jaen , s'occupoit h iàirc |ioar- 
ir de muoilions l'armée des chrétiens, que F eiv 
land commandott eu personne , cl qui étoit par- 
lée en deux corps, dont l'un laisoit le tiè^jO, 
tandis que l'autre le soutenoit. 

Comme les Maures n'cpargnoîent rien pour 

idre difficile la coramunication des deux camps, 

'De se passoit point de jour qu'il n'y eût queli^tse 

:armouch«, qui devenoit toujours saoulante. 

liarriva dans uoe d« ce> occssiuo» que lâ»auLcg^ 
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coiub^liirenl avec laiil de fureur, qu'ils auroiei 
eniièrement dctait les assié^jeants , si la cli< 
eût été possible ; mais ceux-ci , animés par la pri 
sence et par l'exemple de leur roi, qui s'éti 
rois lie la partie , el renforcés à loul moment pi 
de nouveau! secours , Hrenl prendre enfin la fuil 
aux iufiiièles, et les poursuivirent si vîvemenîj 
qu'ils entrèrent pêle-mêle dans le faubourg 
Baëça. 

Le gouverneur n'auroil pas manqué de profil 
de i'ardeur iudiscrette des chrétiens , s'il eût 
assez de monde pour faire alors une vigoi 
sorùe ; mais voyant alors sa garnison trop aSbibUi 
pour oser l'entreprendre, il se contenta prude' 
ment de faire feu sur eux, pour les empêcha 
de se loger dans le faubourg; ensuite il St fermi 
les portes de la ville , de peur qu'elle ne fût ei 
.portée d'assaut. Oo eut beau lui venir, dire qu^ 
sa fille unique éloiLmalheureusementaUéeprendr* 
l'air dans UQ jardin qu'il avoit au faubourg, ^ 
qu'il éloit à craindre qu'elle ne tombât entre Iqb 
, mains des ennemis, il répondît, eu consul romain^, 
qu'il aîmoil mieux perdre sa fille, qu'une pli 
dont son roi lui avoit confié la défense. 

Parmi les seigneurs de l'armée clnélienne qvô^ 
.««Dtrèreut dans le faubourg avec les Maures, doîl- 
. Alonse de Zuniga fut un de ceux qui se sigui 
. lèrentle plus. Ce cavalier, qui pouvoir avoir dl 
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■nit ans, faîsolt sa preniière campagne ; !1 sîmoît 
k gloire , ei il n'étoit venu au siège de Baëça que 
boiir mëriter l'eslime de Ferdînaud par quelque 
Ktion d'ét^at. La fortuDC favorisa son dessein : 
orame il puur&uîvuit les ennemis , passant an 01 
Ide l'épée ceux qui vouloienl lui résister, il arriva 
•^rés d'une maison de fort belle apparence , qu'H 
jugea devoir appartenir à une persoune de qua- 
lité ; curieux de savoir ce qu'il y avoit deduns , il 
fit enfoncer les portes à coups de haches : il se 
présenta d'abord une douzaine d'hommes armés 
Kulement de sabres pour en défendre l'entrée j 
nais quatre ou cinq d'enlre eux , ayant été jeté» 
r terre, abaliîreni le courage des autres, qui se 
feuvèrenl par-dessus les murs du jardin, 
■ Les cavaliers de don Alonse, ravis de lrouv«r 
Inné maison richement meublée , ne songèrent 
^u'à la piUer; pour lui , qni ne cherchoit que l'uc- 
iasion de ):i gloire , il parcourut cette maison 
Pépée à la main avec cinq ou six de ses gens,bri- 
ptoot et enfonçant toutes les |>ortes fermées, pour 
ï»îr s'il ne rencontreroii pas quelque Maure qu'il 
bllût combattre. Comme il alloît ainsi d'appar- 
ement en appariemeul , il entendit des cris cl des 
gémissements à l'entrée du dernier : en même- 
lemps il aperçut cinq femmes , dont quaire tout 
«n pleurs et fort elfrayées vinrent -tomber à ses 
bieds , en le conjurant de leur sauver l'honneur 
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et la vie ; mais la cinquième, qui falsoit assescoa 
uoître par son air et ses babils qu'elle étoit la ma 
tresse des autres , au-lieu de s'humilier devant s 
ennemi , tcDoit un poignard , et ^ardoit une cofl 
tenance assurée : Arrête , lui dit-elle fièrenaei 
en langue castillane , lorsqu'il voulut s'approohi 
d'elle j ce fer punira l'insolent qui usera mettre | 
main sur moi. 

Don Alonsc n'eut pas si tût envisagé la dais 
qui venoit de lui adresser ces paroles courageusoi 
qu'il fut ébloui de sa beauté ; il sentit les premiei 
mouvements que l'amour excite dans les cŒ 
qu'il soumet à son empire ; et déjà tout eniLimni 
de son ardeur naissante , il leva la visière de sa 
casque, remit son épée , et dit à la dame, ava 
autant de douceur que de respect, qu'une pet* 
sonne comme elle n'avoit rien à craindre d'à 
cavalier tel que lui; qu'il éioit bien mortifié é 
l'alarme qu'il lui causoit , mais qu'en mème-tem| 
il s'estimoit trop heureux que le sort l'eût condui 
auprès d'elle pour la sauver des malUeurs qui 
meuaçoient ; qu'il la supplioit seulemeot de près 
die une entière confiance en lui, et de souflà 
qu'il l'emmenât promptement pour prévenu* j 
fureurdu soldat, qui, dans ces occasions ne recoi 
noissant aucune autorité , pourroit le mettre hoi 
d'état de la préserver de toutes sortes d'oulrag^ 

A ces mots , dont elle ne sentit que trop j 



e , elle accepta le secours qu'il lui offroit; 
aussitôt il ordonna aux ^ciis de sa suite d'avoif 
soin des auires femmes, et de leur laisser emporte^' 
tout ce qu'elles j ugerolent pouvoir leur être utile r 
après quoi il présenta la main à sa captive , qui,, 
malgré le trouble où étoient ses esprits, ne laissott^ 
tts d'être un peu riissurée par la politesse et par 
|t>yuc de ce jeune cavalier^ il est vrai que tont 
né qu'il étoit , à voir son beau visage et ses 
Ipgs cheveux qui flottoient par boucles sur sa 
■îra&se , on l'auroit plutôt pris pour une fille que 
iiur un homme de guerre. 

k La charmante Maure, qui, sans contredit , éloit 
|,plu5 piquante beauté du royaume de Grenade, 
^■nommoit Daraxa ; c'étoit la fille du gouverneur 
e la place : dès qu'elle avoit appris que Ton re- 
poussoit les Maures jusque dans le faubourg, elle 
avoit voulu regagner la ville ; mais en ayant trouvé 
les portes fermées, elle avoit été obligée de re- 
enir au jardin. 

K Quoique ce fût une grande consolation pour 
B d'être tombée entre les mains de don Alonse, 
ianmoins elle ne pouvoilpenserqu'elle devenoit 
sclave des chrétiens, sans en être pénétrée de 
Ipuleur. Malgré toute sa fermeté, celte réflesion 
i arrachoit des larmes ; elle n'eut pas la force de 
^répondre au discours obligeant de son généreux 
eouemi ; elle lui donna seulement la main pour 

Le S«s>:- ^o"" ^- 6 
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larqiier sa couGance. Le jeune fjuerrier , 



tendri par les pleurs de sa prisounicre , n'oublioî 
rien de toul ce qu'il croyoit propre à la cousolei 
etoonirne il parloit de l'ahoudsuce du cœur , < 
qu'il disoil avoiv un caractère de tendresse ( 
auroil fait plus d'impression sur sa belle captive,i 
elle eût été moins accablée de son malheur 
quoiqu'elle fût sensible aux cETorts qu'il faîsi 
pour adoucir son infortune, les marques de 
connoissaoce qu'elle en donnoit ne répondoiei 
guère à la vivacité du consolateur. 

D'abord qu'il fut averti qu'on battoil la retraïl 
par ordre du roi, et que déjà les ctirétiens coi 
mençoienl à défiler pour regagner leur camp , 
céda son clicval à la dame qui monta dessus légi 
rement, sans le secours de personne , et fil bii 
voir qu'elle savoit manier un cheval : il rassemb] 
ensuite à la hâte la meilleure partie de ses ca' 
iiers , au mîheu desquels il plaça la belle Mai 
avec ses femmes ; puis s'élant mis à la léte de 
petit corps , qui avoit plutôt l'air d'un COrtèj 
que d'une escorte , il suivit les autres troupes q 
défiloienl. 

11 n'étoit pas encore arrivé au Camp , que le r 
savoit déjà son aventure^ il l'avoil apprise ar 
d'autant plus de joie , qu'il aflectlonnoît pariici 
lièrement ce cavalier , qui lui paroissoit un jeti] 
homme d'une grande espérance. Ce monarqui 
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Impatient de voir une yimonnière de la raCe des 

1 de Grenade , et pour lui faire plus d'houoeur, 

a au-devaat d'elle aussilôt qu'il sut qu'elle s'ap- 

îfochoit desa leme avec don Aloiise qui l'aine- 

Doit pour la lui préseoier. Elle aborda le roi d'ua 

air si majestueux et avec tant de grâce , qu'elle 

Alarma tous ceux qui en Furent témoins : elle 

ilut se prosterner devant lui ; mais il s'y opposa 

('-poliment , et la reçut d'une manière dont elle 

fut tellement saiisfaitc, qu'elle lui dit avec une 

espèce de transport : Ah ! seigneur, que l'how^ 

^MVeur de saluer le grand Ferdinaud auroit de 

^Hjbarmes poar moi, si le ciel ne l'eût point attaclié 

^^k plus cruel de tous les malheurs qui me pou- 

^Hpient arriver. Madame, lui rëpoodit le roi d'ua 

^Ht" gracieux , vous ne devez point regarder comoie 

^^Bn malheur d'être devenue prisonnière de don 

Aktnse de Zuniga : c'est un aimable cavalier qui 

aora pour vous tous les égards qu'on vous doit; il 

[>argriera rien pour vous consoler de votre dis- 

race j et de mon côté, je vous prépare de si bons 

ftiaitements, que vous cesserez peut-être bientôt 

e TOUS plaindre de la fortune. 

' Le monarque, après lui avoir parlé dans ce» 

j ajouta qu'il lui permettoit d'éciîre au 

ioiiverneur son père, pour l'assurer qu'elle seroit 

bujours traitée avec toute la considération quâ 

■éritcùt une GUe de sa naissance. Ëjiftuite ildit k 

6^ 
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don Alonse en souriant : Continuez d'avoir .SCB#> 
de Daraxa, menez-la sous ma propre tente, qu'elle 
s'y repose cette nuit avec ses femmes , et demaio 
vous la conduirez vous-même à Jaen ; elle sert 
plus agréablement auprès de la reine que daa 
un camp. ' 

Tous les officiers de l'armée qui avoient vn-S 
belle Maure en parlèrent aux autres si avantagea 
sèment, qu'ils leur donnèrent envie de la voir^ 
pour cet effet , ils s'adressoient tous à Znnîga , d^ 
qui cela dëpendoit , le roi lui en ayant conSé li 
garde : mais don Alonse, jiiloux de son bonheurf 
refusoit de satisfaire leur curiosité , et les écartcn 
de la tente royale par des défaites. Ils le perséc* 
tèrent vivement pour obtenir de lui cette satisfac' 
lion , et il n'avolt pas peu de peine à se défendra 
de la leur accorder ; heureusement la persécutioi 
ne dura que ce jour-là. Dès le lendemain, suivadl 
l'ordre de Ferdinand , U partit pour Jaen, où ij 
arriva le soir avec sa charmante captive , qu'il aUH 
présenter à la reine. Celte princesse , à qui le rc 
avoit envoyé un courrier la nuit précédente , étoi 
déjà informée de tout : elle fit un accueil trèw 
gracieux à Daraxa , et prit un estréme plaisir à 1] 
voir ; elle lui trouvoit dans les yeux un feu bril 
lant qu'on avoit de la peine à soutenir , et ell 
n'admira pas moins son esprit que sa beautéloM 
qu'elle l'eut entretenue quelque temps , de soi* 
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t'elle ne pouvoit se ]asser de la regarder ni de 

m tendre. 

Cependant don Alon&e , s'étant acquitté de su 
^Commission , se vît obligi^ de s'eo retourner à l'ar- 
mée : il sentit alors , pour la première fois, que si 
l'amour a des douceurs, il est aussi accompagné 
ie chagrins , et que ce dieu fait payer bien cher 
moindres plaisirs : il ne pouvoit penser sans 
me extrême douleur qu'il alloil se séparer de sa 
belle Maure ; mais ce qui faisoit sa plus grande 
peine , c'étoil de ne lui avoir pas encore décou- 
^Eert ses sentiments, quoiqu'il en eût eu plusd'une 

;casioa favorable , soit par une timidité qu'ont 

lelquefois les amants les plus hardis, soit que , 
faute d'expérience , il eût pris le parti de ne faire 
parottre son amour que par ses actions : néan- 
moins, comme il savoll que c'éloil aux hommes à 
parler les premiers, il résolut euEn de se déclarer; 
il n'étoit plus embarrassé que de la manière dont 
îlferoit cet aveu; il y rêva long-temps; et n'étant 
pas satisfait do ce qui lui venoit sur cela dans l'es- 

it, il se proposa de laire ce que sa passion lui 
ireroit. 

Dans ce dessein , il se rendit chez la reine poui- 
reoevoir ses ordres, et lui demander la permission 
de dire adieu à Daraxa. La reine , qui se doutoît 
bien que ce jeune seigneur n'avoit pu voir impu- 
ent pendant deux jours une personne aussi 
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aimable que la belle Maure , voalut avoir le plaint 
d'être témoia de leur séparation. Ce que vois 
soubaiiez est juste, dit -elle à don Alonse, puisque 
Daraxa est votre prisonnière; mais elle est sooi 
ma garde : je dois veiller sur toutes ses aciioni 
et vous ne pouvez l'entretenir qu'en ma présenc» 
Ces paroles le troublèrent, et lui ôlèrent presqtM 
toute espérance de faire connoître à sa captiva 
qu'en s'cloigtiaot d'elle il alloït s'éloigner de ( 
qu'il avoit de plus cher au monde. 

Il arriva tontefois que ce qu'il envisageoj 
comme un obstacle à l'accomplissement de t 
désirs servît plutôt à les satisfaire. La reine , ayaot 
fait venir la belle Maure, lui dit : Ma fille , car 
c'est ainsi qu'elle l'appeîoit déjà par amitié , to|| 
voyez uu jeune guerrier que je crois plus à plaîndli 
et plus prisonnier que vous ; ïl se fait un devd 
de prendre congé de sa captive avant que de n 
tourner au camp : je suis de ses amies, etjeli 
permets de découvrir devant moi les tendres s 
timents qu'il peut et doit avoir conçus pour elU 
Daraxa rougit à ce discours ; elle avoit été jusqu'l 
lors tellement occupée de son malheur, qu'elle s 
t'éloit point encore attachée à démêler les mon 
vements de don Alonse , ou si elle y avoit tait qui 
que attention , elle s'étoit imaginée que la pili 
qui n'est jamais sans tendresse , la faisoit agir toal 
seule : outre cela , elle avoit le cœur prévenu poi 
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011 autre ; elle ne pouvoit voir Zuuiga que d'uu 
œil iodlffêrent. 

Elle ne laissa pas de répondre à la reine qu'elle 
n'oublieroit jamais les obligations qu'elle avoit à 
ce cavalier, et que a'éiantpas en état de les recon- 
ooUre autrement que par des vœux, elle souhai- 
loil qu'il n'eût pas le malheur d'être fait prison- 
[ nievy on que si cette infortune lui arrîvoit, il fût 
I du-moins aussi-bien traité qu'elle l'étoit. La reine , 
curieuse d'entendre la réponse que don Âlonse 
feroil k ce cotuplimeut, ne voulut point répli- 
quer, pour lui donner lieu de parler} mais ce 
jeune seignegr, dont ou admiroit tous les jours à 
la cour les réparties brillantes, demeura comme 
embarrassé , soit que l'amour dans ce moment l'a- 
gïtat avec trop de violence, suit qu'il fût gêné par 
la présence de la reine. 11 répondit seulement à 
Daraxa que , quelque disgrâce qu'il pût éprouver , il 
«ecroiroit trop heureux s'ilpouvoii avoir rbonneur 
de se dire sou chevalier, et qu'il venoit avant son 
départ le prier de lui accorder cette grâce. Cela 
ne se. refuse point dans ce pays-ci, dit alors la 
l^eine , lantpour échauQcr la conversation que pour 
faire plaisir à Zuniga } et Daraxa pourroit trouver 
en elle-même plus d'une raison pour y donner son 
GOD&eDiemeni. Madame, répondit la belle Maure, 
j'en trouverois de reste à prendre pour mou che- 
valier un homme du mérite et de la qualité de 
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doD AloDse; mais si les lois de la chevalerie sont 
les mêmes chez les chrétiens et chez les Maures/ 
coinmenl voulez-vous que je m'intéresse poo 
guerrier qui va porter les armes contre ma patrie? 

Quoique celte réponse parût judicieuse À la < 
reine , cette princesse ne laissa pas de retourner à ' 
la charge, en représentant à la belle Maure que ■ 
c'éloîl par un cas particulier ; qu'elle pouvoil san» i 
scrupule prendre part à la gloire et à la fortune 
d'un cavalier à qui elle croyoit avoir de grande»! 
obligations; que cela lui serviroil d'excuse : dol 
plus, qu'elle enj^ageroil par-là don Alonse à traiter: 
avec plus de douceur les Maures qui pourroieoH 
tomberentresesmains. Zuuigaétoilcliarniédevoirj 
la reine entreravec taalde bonté dans ses intérêts; i 
et Darasa , craignant de se trop découvrir si eUo ; 
s'opiniàtroit à combattre les raisous de cette prin- 
cesse , aima mieux garder le silence , comme si pari 
respect elle eût cousenû à ce qu'on attendoit d'elle. , 

Ce n'est pas tout , reprit la reine , pour acheven 
son ouvrage ; quand une dame , chez les chrciieiisj 
choisit un chevalier, elle a coutume de lui donneri 
une marque de son chois, comme une écbarpe, 
son portrait , un mouchoir , un ruban , ou quelquo^ 
autre semblable galanterie. C'étoit bien aussi lai 
contume des Maures ; mais Darasa ne vouloît 
point s'engager si avant : néanmoins, comme les i 
désirs de la reine étoient pour elle des loix , elle » 
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I fit préseot à don Alonse d'un nceud de rnbaos 
qu'elle avoit sur lète , d'un beau tissu à la mau- 
resque. Ce cavalier le reçut un genou à lerre cl en 
baisanl la main qui le lui présenloit; après quoi, 
suivant l'usage des amanls de ce lemps-là , il jura 
àe ne jamais rien faire qui fût indigne de l'iion- 
, ïieur de servir sa dame. Ensuite de celte cérénio- 
l 'Die^qui fit un extrême plaisir à la reine, celle prin- 
I cesse dit à Zuniga qu'elle ne doutoii nullemeot 
qu'il ne se signalât bientôt par de glorieux rails 
d'armes , pour prouver qu'il mcriloil bien la faveur 
dontil venoit d'être {^ratifié. Il répondit que c'ëloit 
■ ,à Ja forlune à lui eu fournir les occasions, el que 
^ s'il les manquoil, ou qu'elles fussent malheureuses 
pour lui, ce ne seroit pas du-moinsparla faute de 
son CŒur. 

Après qu'il eut parlé de celle sorte , il remercia 

I -la reine de tomes ses bontés , puis s'adressant à la 

I belle Maure , it la supplia de vouloir bien se soit- 

venir quelques fois d'un cbevaller qui melloil tonte 

sa gloire à servir le roi catholique son maîire , el à 

se rendre digue d'être eslimé d'elle. A ces mots, il 

■ se retira et partit pour l'armée. 

Il apprit en arrivant que les rois Ferdinand et 
I Mabomei avoient eu ensemble une entrevue; que 
f Baëça venoit de capituler , el qu'il étoit dît par un 
^ article de la capitulation que tous les prisonniers 
I faits pendant le siège seroicnt velàcbés de pari et 
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d'autre. Celte nouvelle affligea l'amoureus don 
Alonse, qui dès ce momenl-là se crut privé pour 
toujours de la vue de la belle Maure; ruais comme 
si la reine eût entrepris de faire le IjOohBor de 
ce cavalier, elle ne vovdut point se défaire de 
Dnra^a , pour qui elle avoit conçu une amitié si 
forte, qu'elle ne pouvoit plus vivre saus celte ai- 
mable personne. Le gouverneur maure, son père, 
eut beau la demander avec de grandes instances, 
cetn princesse lui Gt éciire dans des termes si 
obligeants , pour le prier de la lui lui;j5er , que , 
malgré la tendresse qu'il avoil pour sa RUe , il 
ne put se défendre de la lui abandonner, bien 
persuadé qu'il n'auroit pas sujet de se repentir de 
cette complaisance. 

hc roi voyant la campagne finie prit la rélolu- 
tion d'aller passer l'Iiivcr a Sévîlle. Il manda son 
dessein à la reine, qui s'y rendit deux ou trois 
jours avant lui. Jamais la cour de ce monarque n'a- 
voit été plus magniijquc ; tous les seigneurs a l'envî 
se mirent en dépense pour y faire une brUlante 
figure : don Alonse sur -tout, qui en étoit un 
des plus riches, et dont l'absence avoit irrité l'a- 
mour, n'épargna rien pour avoir un train et ur 
équipage dignes du Clievalier de la belle Maure 
nom qu'U s'étoit donne , et dont il se faisoit bon— 
iieur à la cour , de même que du nœud de ruban» 
qu'il avoit reçu de cette dame, et qu'il portoît à 
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ion jupon, avec un cordon d'or, en forme d'ordre. 
|. C« qu'il y avoit de malheureux pour lui , c'est 
■te tout cela étoit compté pour rien par Darasa , 
t le traitoit avec autant d'indifférence que les 
"lulres seigneurs , qui étoient aussi devenus ses 
amants; comme don Rodrigue de Fadilla, don 
Juao de Ureua , et doo Diegue de Castro. Ce que 
i Alonse avoil par-desaus ses rivaux, c'étoit 
kliliertéde voir sa maîtresse, cl de lui parler plus 
~ Bouveol qu'eux ; avantage dont il étoit redevable 
aux seules boutés de la reine, qui, désirant avec 
ardeur que la belle JMaure se fit chrétienne , pour 
Il maiier ensuite dans sa cour et l'y retenir , avoit 
île les yeux sur lui , comme sur le parti le plus 
[vantageux pour elle. 

hXa reine, ayant donc dessein d'engager cette 

bme à changer de religion , en cherchoit tous les 

Koyeus; elle lui dit un jour : Ma chère Daraxn , 

l^fli une curiosité : je serois bien aise de vous voir 

vêtue à l'espagnole; je m'imagine que cet babît 

TOtis siéroit encore mieux que le vôtre; je vous en 

I donnerai im que j'ai porté moi-même; je croîs 

^■nie pour me faire plaisir vous voudrez bien l'es- 

^■byer. Celle princesse espéroit par-là lui inspirer 

^tiseusibleraent l'envie d'aller plus avant. Daraxa , 

qui trouvoitl'habillement des femmes espagnoles 

Son à SOD gré , et qui ne cherchoit qu'à plaire à la 

eetne, consentit de bonne grâce àlui donner celle 
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salisfaction ; elle eocLanta Ferdinand et toute s 
cour, lorsqu'elle y parut suus ces nouveaux habîlS{f 
elle efiàça un assi!z grand nombre de belles per* 
sonnes qui en r^isoient tout l'ornement. Qu'elle 
causa de jalousie el d'infidélités! Maispluslesyeu^ 
deshommes lui furent favorables, plus elle déplut 
aux femmes , qui lui trouvèrent autant de défaut! 
qu'elle avoitdc charmes. 

Quoiqu'elle n'ignorât pas l'envie qu'elle lei 
causoit, elle n'en devcnoit pas plus vaine; au con 
Iraire, on eût dit qu'elle en éloit mortifiée; elU 
négligeoit jusqu'à sa parure. La reine qnelquefoift 
lui en faisoît la guerre , et lui envoyoit tous lel 
jours de nouveaux ajustements, pour l'obliger i 
prendre plus de soin de sa personne ; elle s'en pa» 
roit une fois seulement par complabauce, aprèi 
quoi elle n'ypensoit plus : ce qui étonnoit tout 1» 
monde , c'est qu'elle éloit presque toujours plonl 
gée dans une profonde mélancolie que nen n^ 
pouvoit dissiper. Elle se plaisoità être seule, etU 
plus souvent on la surprenoit tout en pleurs; cQ 
qu'on ne manquoitpas d'aller rapportera lareinei 
qui en éloit vivement affligée ; cependant ceitt 
princesse , croyant qu'elle n'étoit triste qu'à cansft 
qu'elle se voyoit éloignée de ses parents , se flai-ii 
toit que cette tristesse ne dureroit. pas long-tempsj 
D'un autre côté, le roi, pour contribuer au divers 
lissement de son illustre prisonnière et à celui d 



— .ami 






lilTRE I. 93 

it d'officiers qui l'avoleni sî bien servi dans celte 
dernière campagne, fil uoe panie de course de 
taureaux et de jeux de Cdna«j ailleurs appelés des 
Carousela. 11 les publia pour avertir le» cavaliers 
qui souhalteroient d'en être , de s'y préparer. 

11 est temps que je vous dise la cause de la mé- 
lancolie de la belle Maure. Celte dame aimoit ua 
jeune seigneur de Grenade, qui descendoil aussi- 
bien qu'elle des rois maures, ei dont lavaleuravoit 
éclaté dans plusieurs occasions : pour les qualités 
personnelles , il les rassembloit tonles ; en un mot 
c'étoit le premier cavalier de la cour de Grenade. 
On l'appeloitOzmiu. Daraxa et lui s'aimoieut dès 
leur plus tendre enfance, et leurs pères, qui étoient 
intimes amis , avoient résolu de les unir ensemble 
pour resserrer encore davantage les nœuds de leur 
Unitié. A la veille de ces noces , dans le temps qu'on 

ittendoit plus , pour les célébrer à Baëça , qu'Oz- 

ân qui étoit à Grenade , il arriva que Ferdinand 

fit tout-à-coup investir celte première place ; ce 

qui fut exécuté avec tant de secret et de diligence, 

<^'on n'en eut pas le moindre soupçon à la cour 

roi Mabomet. 

A cette nouvelle si importante pour les Maures, 
Ozmin, poussé par l'amour et par la gloire, enlre- 
prit de se jeter dans Baëça où il éloit attendu j il 
se mit à la tête de deux cents cavaliers, la plupart 
ses amis ou de ses créatures, qui voulurent 
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suivre sa fortune et servir leur roi. Ils rcncoo'" 
irèreni en moins de trois heures deux parti» qu'il 
battireutj mais un troisième composé de six cent 
iiommes, vint à une demi-lieue de la TÎUe leu 
Tomber sur le corps ei les envelopper, en !eOj 
criant de se rendre , s'ils voïiloient qu'on leur f 
quartier. Ozmin, sans s'effrayer de l'inégalité C 
nombre , forma de sa troupe uu escadron , an mî 
lieu duquel il mit ses blessés ; puis , fondant f 
les ennemis avec auiani de -vif^uenr que s'il n'eu 
pas eu déjà deux affaires assez vives , il tint peflî 
dant plus d'une heure la victoire incertaine; d^ 
même plus de la moitié du parti chrétien éte^ 
hors de combat , et le reste ébranlé alloii prendlî 
la fuite, sans un nouveau secours de deux ceol 
hommes qui leur arriva fort à-propos. Les chost 
alors changèrent de face , et Ozmin , blessé e 
trois endroits , ne songea plus qu'à sauver h 
de ses cavaliers en se retirant ; ce qu'il fit eti l 
bon ordre et avec des voile - faces si heureuseè 
que les chrëliens perdirent bientôt l'envie de 
poursuivre. Il entra dans la ville de Grenade avt 
cent dis hommes, dontdouze seulement n'étoiïti 
pas blessés. 

Ce combat passa pour une des plus rudes 

^ contres qu'on eût jamais vues , et le nom d'Ozmi 

devint fameux parmi les troupes ciiiéticnnes. ( 

cavalier enarrivanichez lui futobliKé de se metti 





LIVRli 1. 
Il lit. I^e roi Mahomet, son pareut, charmé de la 
'gloire qu'il s'étoit acquise par «lie si belle actiou , 
lui donna mille louanges, et l'honora d'une visite 
pour récompenser sa valeur j mais ce qui combla 
de (oie ce jeune Maure , fut une lettre qu'il reçut 
de sa chère Daraxa : elle lut mandoil qu'ella 
firenoit plus de part à ses blessures qu'à l'Iiouiieur 
u'elleslui faisoieut; qu'elle aimoit moins eu lui 
lïh^ros que l'amant, et qu'enfin elle le conjuroit 
: ménager davantage à l'avenir : elle accom- 
jDoit cette lettre d'un grand mouchoir en bro- 
Fjdârie à la façon des Maures , auquel elle avoîi 
travaillé elle-mcnic , et qui dcvoit être d'autaot 
plus agréable à son amant , que c'étoit la première 
^veur qu'elle lui eût faite. 

Le brave Ozmin avoit une impatience mortelle 
l'être guéri de ses blessures et de faire une seconde 
ntative pour s'introduire dans Baéça ; 11 ne pou-, 
ij^oit plus vivre sans sa future épouse; il fallolt qu'il 
^t auprès d'elle , ou qu'il mourût de langueur et 
Ae désespoir. I^e gouverneur de cette place, ayant 
■J^té informé de son dessein , trouva moyen de lui 
làire savoir qu'il ne lui conseitloit pas de s'y 
prendre par la force des armes , les passages étant 
trop bien gardés pour qu'il pût passer; que son 
ivisétoit plutôt qu'il s'habillât à l'espagnole, et 
jqu'unenuit dont ils couviendroieot entre eux il 
partît pourarriverlelendemain à la pointe du jour 
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auprès de Baëça , où il pourroît entrer à la faveur 
d'une sortie qui seroit faite exprès pour cela. Le 
gouveroeur se servoit d'un lidclc domeslique 
d'Ozmin pour faire tenir des lettres à Grenade et 
pour en recevoir.Ce domestique, nommé Orviedo, 
avoil été quatorze ans prisonnier chez les chré- 
tiens ; il en avoil pris les manières, et il en parloi) 
si bien la langue, qu'il pouvoit facilement passel 
pour Espagnol ; ajoutez à cela quec'étoitun homnM 
adroit et qui savoil parfaitement les chemins. 

Sitôtqu'Ozmin futenétald'exéculerson projel, 
il sortit de Grenade la nuit qui lui fut marquée 
suivi seulement d'Orviedo , tous deux habillés 'i 
l'espagnole. Quoiqu'ils eussent de trcs-boos chtf 
vaux, ils furent obligés de prendre tant de détour: 
pour éviter les partis chrétiens et les passage 
gardés , qu'ils ne purent arriver avant le jt 
près de Baëça; ils en étoient encore à une liei 
quand l'aurore parut. A mesure qu'ils s'avançoient, 
ils voyoient s'élever de la poussière , et bientôî 
ils aperçurent les troupes chrétiennes qui faï- 
soient de ions côtés de si grands mouvements 
qu'ils jugèrent qu'il y auroit ce jour-là quelqtlj 
action considérable ; comme en eSet ce fiit da 
celte journée que don Alonse enleva la bel 
Maure, Nos deux Grenadins entrèrent dans i 
bois, où ils s'arrêtèrent, de peur de s'aller jeiei 
dans quelque fâcheux embarras. Orviedo 
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liomme de guerre, accouiumé à trouver des es- 
pédieuU conveiialiles au\ cuiiioDCLures , dîl à son 
maître : Seigneur, si vous m'eu voulez croire, vous 
demeurerez ici caché, pendant que seul et à pied 
j'irai reconiioître la disposition des chrétiens , et 
me couler si je puis dans la place , pour avertir le 
gouverneur du lieu où vous êtes; si je ne viens pa» 
vous rejoindre dans deux heures, ce sera une 
marque certaine que je serai entré dans la ville e% 
que tout sera préparé pour vous y recevoir. 

Ozniin approuva ce conseU. Orviedo attacha 
son cheval à un arbre et marcha vers Baëça ; ^on 
maître , malgré toute l'impatience qui l'agitoit , 
l'attendit plus de deux heures ; après quoi , s'ima- 
ginanl qu'il étoit temps de s'approcher de la place, 
et que, suivant ce qu 'Orviedo luiavoitdit, illrour ■ 
veroit des gens qui seconderoient ses intentions, 
il poussa son cheval jusqu'à un quart de' lieue de.j 
la ville , par le chemin le plus court. 

Il découvrit une troupe de cavaliers maures qui | 
"venoienl de son côté à bride 'abattue ; il crut que -i 
c'étoit la sortie qu'on devoit faire pour l'amour ds i 
lui ; mais ces cavaliers le désabusèrent assez désa-> à 
gréablement : comme ils le prirent pour un chrii"' 
lien à son habit à l'andalouse , ils tirèrent sur lui». J 
et iUrauroieul tué, sans doute, si par bonheur ua ^ 
oEËcier, qui étoit à la tête de la troupe, et qu'U ' 
appela , ne l'eût reconnu à la voix. S'ils furent 

Le Sage. Terne f. J 
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«touoés de le voir, i) ne le fui pas moins quand tl$J 
lui dirent que louie l'armée des chrétiens, coni 
mandée par Ferdinand en personne , étoit veiiqj 
fondre sur deux ou trois mille hommes sorùs g 
la place; qu'après un rude combat où la plupai 
des Maures avoient péri, les ennemis, en poup'-l 
suivant le reste jusqu'au faubourg, y cloienl en- 
trés pèle-mèle , et s'en étoieni emparés : enfin, 
qu'il ne falloil plus se flatter d'entrer dans la vîUe j 
que c'éloit vouloir de gaieté de cœur être prisoiy 
nier, ou se faire tuer. Ozmin , vivement toucha 
de ce rapport, et plus encore de la nécessité o 
il se voyoil de se sauver avec les autres, (it H 
corps de ces fuyards , qui étoient au nombre d'et 
viron trois cents, et s'en retourna avec eux â Grfl 
nade , plus mortifié que la première fois de n'avcn 
pu réussir dans son entreprise. 

Ces tristes nouvelles jetèrent la terreur dai 
l'auie du roi Mahomet , qui j jugeant bien que ] 
garnison de Baëça devoit être fort aflbiblie apM 
une pareille ■ action , désespéra de secourir cetl 
place dont la prise lui parut prochaine. Ce qui ï| 
causoit d'autant plus d'inquiétude, qu'après cett 
v-ille , il ne lui en restoit plus qui fussent capabll 
de soutenir un siège , que Grenade , la capitale d 
sou royaume, et sa dernière ressource. Toute tK 
cour maure, à l'exemple de son souverain, éto 
dans la consternation. 
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^^^'Poor Ozmîn , il en pensa mourir de douleur ; 

^^lais un jour après son retour à Grenade, avant 

appris que les cliréûens qui étoient entrés avec les 

Maures dans le faubourg de Baeca, a voient été obli- 

de l'abandonner, il ne lui en fallut pas davan- 

;e pour ranimer son espérance , et le déiemiiner 

reiueilre en campagne pour la troisième fois. 

iiue il se disposoit à partir, Orviedo , 

'er zélé , revint de cette ville chargé d'un pal 

lei du gouverneur pour le roi, et d'une lettre 

lar OzraÎD , dans loquelle étoil tracé le malbeut 

ivé À Daraxa. 

Xia lecture de cet événement fîit un coup de 
dre pour cet amoureux Grenadin : il demeurk 
ord immobile'} et s'il reprit ensuite ses esprits, 
ne fut que pour se livrer à des fureurs qu'on ne 
:at exprimer; c'étoîent des sanglots, des irans*- 
ports, des convulsions ! Après des niouvetneuts si 
violenta , il tombe dans un état où il ne peut plus 
se plaindre ni s'affliger : la fièvre le prend , les ' 
forces lui manquent, on croit à tout moment qn'âT 
va mourir ; mais l'amour, ce grand médecin si lia— " 
bile, sur-tout pour les maux qu'il a causés lui- 
métne, vient toui-à-eoup le rappeler à la vie, en 
lui inspirant un dessein consolant et facile à exé- 
cuter : dès cet iustaut le malade , changeant à vue 
d'œïl , commença de se mieux porter ; il reprit se» 
forces, el se rétablit en peu de temps. 

7* 
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Baëça s'étoit rendu ; l'on savoit <^ue le roi ca- 
tholique tenoit déjà sa cour à Séville , et qu'il ,1 
devoil passer l'Iiiver avec la reine. Ozinin , m 
doutant point que Daraxa ne fût auprès de cetÈ 
princesse , résolut d'aller à celte ville avec Orvîedcj 
tous deux déguisés en cavaliers andulous : outn 
qu'ils parloient l'un et l'autre si bien la langi 
castillane, qu'il étolt mal-abé de les reconuoîtii 
pour Maures, il ëtoit persuadé que, dans utievilfi 
où la confusion ne pouvoit manquer de régner, < 
ne prendroil seulement pas garde à eus ; il coaà 
muniqua son nouveau projet à son cher Orvieda 
qui ne trouvoit jamais rien de difficile , et dont ) 
belle passion éloit de tenter des aventures, 
maître et l'écuyer sortirent donc secretlen>ent un 
nuit de Grenade , montés sur des chevaux compai 
râbles, pour l'allure et pour la vitesse, aux .pin 
fameux coursiers des paladins, et muais d'une ai 
sez grande quantité de pierreries, sans parler J 
quelques bourses d'or , dont ils n'avoient pas ou 
blié de se charger. 

Ils s'attendoient à faire quelque mauvaise rea 
contre en traversant tous les quartiers de chrétiei 
par où Us dévoient passer, et ils ne furent p 
trompés dans leur attente. Le lendemain, à tu 
lieue de Loja, ils trouvèrent en leur chemin i 
grand-prévôt de l'armée avec ses arcliers qui potï! 
suivoient des déserteurs; il examina nos deil 
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iVoliers , qui ne lui sèifilJloîeïit-'I»a5 fr-la-térîlë'avoî? 

Ir de ce qu'il cherchoit ; mais Us Im'jiiÔTÎiîelàf 

ip bien montes pour des gens qui n'étoîenl ptf! 

lemenl vêtus, cl il les arrêta pour leur deman-f 

der d'oîi ils venoienl et oîi ils alloient. OrviecB 

répondit qu'ils ctoienl du quartier du marqui 

d'Astorgas, et que quelques affaires les appeloiedt 

à Séville. Là-dessus le prévôt \oidul voir leur 

ngéj et comme ils n'en avoient point, il étôil 






ns la résolution deles conduire au quartier dont 
t se disoient. Au défaut du congé, Ozmiu lira 
a'ùn de ses doigts uri fort bean diamant qu'il pré- 
senta' à M. le prévôt , qui , charmé du présent l 
jiBur fît mille excuses de les avoir arrêtés , et tou- 
; absolument les accompagner jnsqu';i Loja , 
bur leur montrer qu'il savoil vivre, eiqn'il âvoit 
1 Gceur très-reconuoissaiit. 
^ils arrivèrent :'i Séville, sans avoir en d'autre 
tenture que celle-là; ils allèrent loger au fail- 
lOurg qui est au-delà du Guadalquivir : mais 
voïqtie ce quartier soit le plus écarté de la ville 
Cl le plus obscur, il étoii «lors si plein de mondé 
et d*équipages , qu'à-peine y purent-ils trouver un 
^logement ; et il ne faut pas s'en étonner, puisque 
^H^^lioit huit jours avant la course des taureaux , 
^^fbiis ie temps que chacun s'occupoit des prdpa- 
Wtifs superbes qftV se faisoient pour cette fête. 
jSos MvTures;, pour être bien instruits de tout ce 
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qoi sepassoit à la.iWr» fi'eurent qu'à écoulét l\ 
dqit0^sx,iq(ies de divers seigneurs dont leur hôtel- 
lerie éloit pleine, ainsi que celles de la ville. 

Ces domestiques en apprirent à OzriÏd plus 
qu'il n'en auroit voulu savoir: ils lui direoi entre 
autres choses que don Alonse s'appeloit le cher 
valier de la belle Maure; qu'elle avoit pluûeutS' 
autres aniauls, mais que celui-ci l'emportoit Sut 
tous ses rivaux; et que » cette dame, comme il 
avoit toute apparence, erolîrassoillechnstiapi&me^ 
le bruit couroit que Zuniga l'épouseroit. Fou4 
comble de tourmenls , ils prirent la peine de \tn 
peindre ce cavalier avec des couleurs capables do 
désoler un galant délicat et aussi passionné que- c4 
malheureux Maure; il eut besoin d'un confidtMif 
tel qu'Orviedo, pourl'empêcher de retomber dans 
les fureurs qui avoient pensé lui causer la morti 
Cet adroit écuyer le rassura peu-à-peu j en lui re- 
présentant que ses alarmes offensoieni Daraxs,, 
qui l'aimoit trop pour cesser de lui élre fîdèlç; 
qu'au reste , il n'étoit pas surprenant qu'une per- 
sonne si charmante eût inspiré de l'amour dans 
une cour où réguoit la galanterie, Orviedo acheva' 
de calmer les agitations de son maître , en lui fait, 
sanl faire réflexion que la fêle qui se préparoit lui 
fourniroit une belle occasion de juger par Iiufr 
même du mérite de ses rivans , comme de l'attei 
tioD que sa maîtresse pcJuvoit avoir pour Aux:; i 
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4ti'ensuUe , U se régleroit sur ses observations. 
Dzmin se rendit à ses raisons, et principalement 
I àla dernière; il se promît de bien observer Da- 
na : en même-temps, pour montrer à celte dame 
t différence qu'il y avoit de lui à ses rivaux , et 
ire éclater sa force et son adresse aux yeux de la 
ipur catholique, il résoluL de se mettre dé la 
«rse des taurea;ux. Il cburf;ea son écuyer du soin 
t faire préparer tout ce qui leur étoit nécessaire 
pur cet exercice inventé par les Maures , et pour 
iquel , sans contredit , Ozmïn étoit le premier ca- 
iJicr de celte nation. 

I Le jour de !a fête enfin arriva : jamais on n'a vu 
ot de magniûcence; tout ctoit en ordre des le 
tattiii on ne voyoit que de rlcbes meubles et de 
dles tapissenes dans les rues par où Ferdinand 
L Isabelle dévoient passer avec leur cour pour 
lier à la grande place destinée aux jeux de cannes 
t aux courses de taureaux. Il y avoit dans celle 
lace un nombre prodigieux de toutes sortes de 
Ijersonoes assises sur des amphithéâtres qui ré- 
poient tout autour; et l'on apercevoit de tous 
listes , aux fenêtres et aux balcons , une infinité de 
Umes et de cavaliers habillés si superbement^ 
que les spectateursformoient un premier spectacle 
quicbartuoitles yeux. 
Sur les trois heures après midi, le roi et la reine 
i l'endirent à leur balcon , qui étoit orné magnl- 
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fiquement; et, dans un autre à cote, se plaçai 
belle Maure avec plusieurs dames et quelques viem 
seîgDenrs qui, n'étant pins propres à ces courses 
en laissoient à regret aus jeunes toiil l'iionueut 
On commença, suivant la coutume, parleconibt 
des taureaux; on en lâcha d'abord no qui n'étoï 
pas des plus tenibles : aussi ful-il bientôt tcrràssi{ 

Nos deux Maures étoient déjà sur la place; îi 
se tenoient bors de la carrière parmi piusieur 
autres personnes à cheval, pour voir comment le 
ciirétiens s'y prcnoienl. Il ne faut pas demander I 
Ozmin chercha des veux sa maîtresse : illadémêU 
facilement; et sa surprise fut estrême, quand i 
s'aperçut qu'elle' ctoit vêtue à l'espagnole; il c 
conçut un mallieureus prfîsage : cependant, quoi 
qu'il ne la considérât que de loin , il ne laissa pK 
de remarquer qu'elle avoitun air triste. En elfet' 
elle s'inicressoîl si peu à cette féie , qu'il lui a 
fallu un ordre exprès de la reine pour l'obliger'] 
se parer; encore ne s'en cloit-elle acquittée qu'il 
vec beaucoup de négligence : le coude appuyé sti 
ïè balcon, et la tète sur sa main, elle [iromenoi 
indiBererament sa vue de toutes parts, ou, poi^ 
JHieux dire, elle ne voyoit rien, tant elle i 
occupée d'autres choses. 

Quoique sa mélancolie fût susceptible de 6 ^^^ 
rentes interprétations, Ozmin, par un reste'(r« 
pérauce , l'expliqua en sa faveur, et en sentit d 
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îcrel plaisir que les amants délicats sont seuls ca- 
pables lie sentir. Tandis qu'il observoil awc lanr 
d'atlenllon Darasa, le grand bmit que ût le peiiH I 
pie, en voyant lâcher ud second taureau plus fort' [ 
^h^lus méchant que le premier, détacha ses yeTttf'| 
^K-,son esprit du balcon qui les occupoit. 11 i 
^^ï-da dans ta carrière ; il vit que la bête doiinôit 
bien de i'exertice aux cavaliers qui coitfbaltoient 
contre elle : comme il ne vouloît montrer ce qu'il 
oit faire qu'après la mort de ce second tauveau , 
lembloit, quniqu'Orviedo et lui fusseiit niagni- 
luemeni équipés, qu'ils n'eussent pas dessein 
! mettre de la partie; ce qui ne manqua pflS 
Ktoaner les spectateurs qui étoient autour d'eux : 
feurquoi, se disoieut-ils hautement les uns aux 
Itres, ces deux champions demeurent-ils ainsi 
I de la barrière ? Ne sont-ils donc venus ici 
e pour voir les courses? N'oseroient-ils entrer'/ 
Bl-ils peur de recevoir des coups de cornes? Ne 
|ftnent-i]s uue lance que pour la prêter à quelque 
■valier plus digne qu'eux de s'en faire honneur? 
Ces VaiUeries si ordinaires au peuple , qui ti'é^ 
■gne personne en pareille occasion, éloient eu- 
ndues du maître et de l'écuyer, qui les mépri- 
nent; ils n'ctoient attentifs qu'à l'issue de la 
feurse^du taureau qu'on voyoit dans la carrière. 
B fier animai avoit déjà mis hors de combat deux 
ivaiiei-sj et, devenu pbis furieux par deux légères 
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hIessDres que dou Aloose lin avoit faites, -il s'en 
vengea sur son cheval qu'il jeta roitle mort sur I4, 
placci mais alors don Rodrigue de Padilla, V\ 
des plus forts cavaliers de la troupe , frappa si ru--, 
dément le taureau, qu'il n'eut pas besoin d'im 
second coup pour l'achever. 

Ou alloit en lancer un troisième , quand le sei- 
i^neur maure , qui s'en aperçut , fit sij^ue à Orviedo 
de marcher et de faire ouvrir la barrière : ils 
avoient tous deux trop bonne mine pour qu' 
leur refusât rentrée. iU ne Purent pas si tôt dans 
carrière , que tout le monde eut les yeux sur enij 
li rcgna d'abord dans la place un silence apph 
dissant : chacun prenoit plaisir à considérer la 
chesse de leurs armes , le goût galant de leui 
équipage, et plus encore le grand air qu'ils avoii 
à cheval. Ozmin sur-tout s'attiroit les regards 
l'assemblée par la grâce et la noblesse de son mai 
lieu. Ik avoient l'un et l'autre le visage couvei 
d'un crépon bleu, pour marquer qu'ils ne voi 
loient pas être connus. L'écuyer portoit la lanci 
de sou maître d'une autre manière que les Ei 
pagnols , et Ozmin avoit à son bras gauche 
mouchoir brodé dont sa maîtresse lui avoit fai 
présent, et quin'étoit pas non plus une galantei 
à l'usage du pays ; ce qui faisoit juger que s' 
n'étoieut pas étrangers, ils vouloient du-moins 
paroitrej mais on ne les soupçonnoît nullemei 
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d'être Maures. Ferdinand ne fut pas des derniersi 
à jeter la vue sur eb:ï , et il les fit remarquer à la 
reine , qui ne prit pas moins de plaisir qae hâi ^ 
à les regarder. Tous les cavaliers qui étoient diins* { 
la carrière se rangèrent pour les laisser passer, et - 
conçureut du maître la plus avantageuse opkiioD, 

Daraita seule ne prenoil, point garde à ces dem, . 
nouveau? champions; peut-être même n'auroit-*--* 
elle pas arrêté ses regards sur eux , si le vieux don.' > 
Louis m.'irquis de Padllla , père de don Rodrigue ,. i 
après lui avoir fait la guerre sur son humeur ' 
sombre et rêveuse , ne l'eût pus ohligée à tourner 
enfin la tête de leur côté : elle eut d'abord un pea J 
d'émotion, sans savoir pourquoi, en apercevant 
les deux Grenadins; elle trouvoit en eux im air 
étranger qui lui donna la curiosité de demander à 
don Louis qui ils étoient. C'est ce que j'ignore, 
madame , lui répondit-il ; le roi même n'a pu l'ap- . 
prendre. Cependant Ozniin s'ëtoit approché du 
balcon de cette dame : elle attacha sa vue sur le' 
mouchoir qu'il portoit au bras , et dans le moment 
elle sentit une palpitation de cœur qui lui dît 
bien des choses. Néanmoins elle ne pouvoit croire 
encore que ce fût le même mouchoir qu'elle avoit 
eùvoyé a son amant lorsqu'd étoit blessé, ni que 
ce Kit ce cher amant lui-même qui se présentât à 
ses yeux; mais comme 11 s'arrêla devant le balcon^ 
et qu'elle eut tout le loisir de l'examiner } i 
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cœur lui dit que ce ne pouvoit être un autre. 
Elle alloit s'abandonner à la joie , quand le 
troisième taureau, qni dès sa sortie avoît causé de 
grande désordres dans !a carrière, vint trouble^ 
des moments si douï, en s' avançant du côté à'Oxr 
min. Ce redoutable animal ëtoit de Tarlta j on n 
se souvenoit point d'en avoir vu un si monstrueux. 
11 poussoit des mugissements qui nipandoient lit 
t«rreur dans la place. Quoiqu'il n'eût pas besoin 
d'être anime , on ne laissoit pas, suivant J'usage^ 
de lui jeter des pieux ; ce qui irriloit tellement i 
fureur, que don Rodrigue, don Alonse-et lé 
autres cavaliers n'osoient se présenter devant la 
avec cette iolrépidiié qu'ils avoient montrée de- 
vant, Ibs deux autres. 

Cette terrible bête couroitdonc vers Ozpiin' 
qui ne songeoit alors à rien moins qu'à se mettf 
en défeose; mais averti du péril par Orviedo, qi 
bii donna promptemcut sa lance , et animé de 1 
vue de ce qu'il aimoit , il fit fièrement face au taii 
reau, lui passa sa lance entre le cou et l'épaule an 
tant de vigueur, qu'il le cloua à terre , où il t 
meura comme s'il eut été fi-appé de la foudre, art 
plus de la moitié de la lance dans le corps ; app 
quoi ce brave champion jeta dans la oarrïèM)! 
tronçon qui lui éloit resté dans la -main jOèî 
relira , 
. Une action si hardie et si vigoureuse ^ci 
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J'admiraùon de la cour ei du peuple ; la plaoe 
retentit de cris de joie, et d'acclamations ; 
n'entendit par-tout, pendant un quart-d'hcare^jj 
que, f^ive le chevalier à l'écharpe bleue ^ lepli^d 
fort et le plus courageux de son siècle. Tandï»^ 
qu'on célébroit ainsi dans la place la valeur d'Oz* 
min , la timide Dara'sa , que la vue du taureau^ 
avoit épouvantée pour son amant, ëtoit encore s 
hors d'elle-même, qu'elle croyoit voir l'animal ] 
eo fureur; elle reprît pourtant peu-à-peu ses esprits J 
aabruîtdesapplaudissemenis desspectateurs, EU* ' 
chercha des yeux, dans la carrière ,son cher Maure , 
eine l'y découvrant point, ses sens furent saisis 
^un nouveau troulde : elle demanda ce qu'il éloit 
irenn ; on le lui montra déjà bien loin hors de la 
rière , et suivi d'une foule de peuple , qui ne 
lUToit se lasser de voir un homme qui venoit de 
ire un si beau coup de tance. 
- La nuit étantarrivéepeudantce temps-là , toute 
la place en un instant parut éclairée d'une infinité 
de flambeaux qui fsisoient une fort belle illumi- 
nation; bientôt les jeux de cannes commencèrent: 
on vit approcher douze quadrilles , avec leurs trom- 
pettes , leurs fifres et leurs timbales ; elles âvoient 
i leur suite leurs gens de livrée et douze valets 
chargés de faîsceaux.de cannes. Les chevaux de 
main des cavaliers avolent des caparaçons de ve- 
lours , chacun de la couleur de sa quadrille , bro- 
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dés d'or et d'argeni, et les armes de chafpie chi 
étaient par-dessus; non-seulemeot ces deux t 
taux brilloient dans leurs équipages, mais les pïei 
reries même n'y étoient point épargnées. Ava^ 
que d'entrer dans la place, ils se mirent en marcB 
de la manière sulvanie. 

Les écuyers de chaque cbef de quadrille alloîea 
les premiers et coiiduisoieut les équipages ; doui 
chevaux , qui portolent à l'arçon de devant les a 
mes de ces chevaliers , dont les devises pendoiea 
à l'arçon de derrière , étoient à la lêie des autre» 
qui n'avoient que leurs caparaçons avec des son 
nettes d'argent qui l'aisoient ^rand bruit. Les gel 
de livrée niarchoienl après les chevaux ; ilsfîren 
le tour delà place, et sortirent par une autre pori 
que celle par où ils étoieuL entrés , pour évita 
la confusion. Les quadrilles , conduites par leu| 
chefs j commencèrent ensuite leur entrée en deu 
files avec tant de grâce et d'adresse que tous la 
spectateurs en furent charmés ; ce qui n'est pi 
surprenant, puisque les cavaliers les plus habile 
pour ces sortes de jeux sont , sans contredit, 
de Séville , de Cordoue, et de Xérès de la Froni 
tera. On voit dans ces villes jusqu'à des enfants à 
huit à diK ans manier des chevaux et les pousse 
d'une façon adiniral)le. 

Lorsque les quadrilles eurent couru quatrefoî 
par les quatre faces de la place , elles en sorûreg 
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par la même porie que leurs équipages , et y re- 
vinrent bientôt avec leurs écu!>3U bras et les cannes 
ou roseaux à la main. Elles commencèrent leurs 
combats de douze contre douze, c'est-à-dire, qua- 
drille contre quadrille. Quand elles avoïent com- 
battu un quarl-d'heurc , il en venoit deux autres 
de deux côtés diflcrenls, lesquelles, sous prétexte 
de les séparer , faisoient entre elles un nouveau 
combat. 

Tandis que cela se passolt , Ozmin et Orviedo, 
s'étant démêlés de la foule du peuple qui les sui- 
TOÙ , regagnèrent promptemenl leur hôlcllerie , 
et, après s'y être désarmés , ils revinrent dans la 
place, oit l'amoureux Ozmin, traversant la presse, 
perça jusque sous le balcon de la belle Maure. 
Comme il éloit fort simplement vèln , on ne pou- 
■voit, malgré sa bonne miue , le prendre pour un 
homme de grande importance. Daraxa, qui se don- 
loit bien qu'il ne mauqueroit pas de paroître en- 
tre devant elle , le chercboit par-tout des yeux j 
lis quoiqu'il fiH fort proche d'elle, et qu'il la 
;ardàt, elle ne les arrêloit point sur lui, Elle 
tenoit un très-beau bouquet garni de rubans que 
don Alonse lui avoit envoyé ce jour-là ; ce bou- 
quet lui écbappa des mains par hnzard et tomba 
jaslcnieut aux pieds d'Ozmin , qui s'empressa de 
le ramasser. Cet incident fut cause que la dame 
lissa la vue et qu'elle reconnut son cber Maure ; 
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dès ce moment cUe ne détourna pas les yeux 
dessus lui. Comme quelques personnes du peuple 
dont il étoit eiiviroimé vouloicnt de gaieté i 
cœur l'obliger à rendre le bouquet par force 
Daraxa leur cria de le lui laisser , et ajouta mémi 
qu'il éloît €D bonnes mains : à ces mots qui 1er 
minèrent le dlfiëreud, l'heureus Ozmin, deviiui 
|>ossesseur paisible d'une faveur qu'il croyoit plii 
tût devoir à l'amour qu'au hazard, l'attacha pa 
giilantetie à son cbapeau. 

Après cela, DOS deux amants commeucèreutii a 
faire des signes qui formoieut un langage mue 
et très-commun entre les Maures ; ce que les £» 
paguols ont depuis appris d'eux , aussi- bien qu'un 
iullnité d'autres choses qui font passer aujourd'llt 
noire nation pour la plus galante de l'Ëarop^ 
Ozmin et sa maîtresse s'entcetenoient donc < 
celte sorte , sans que personne y prît garde, ton 
los spectateurs éiaut trop attentifs aux combî 
des quadrilles pour faire une pareille remarqua 
D'ailleurs , qui pouvoît s'imaginer que la bel] 
Maure , qui se moniroit si peu sensible aux soie 
des pins aimables seigneurs de la cour , eût troui 
dans la foule du peuple un objet digne de l'oi 
cuper. 

Mais des momenls si do,ux ne durèreqt i 
jusqu'à la tîn des jeus de cannes; car dès qu'ï 
furent achevés, on ladia, comme on fail.opdini 
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ïiempour couronner la fêle, ledernïer taureau, 
qui n'étoil pas moins redoutable que celui qui 
avoit élé tué par Ozmin. L'animai , en enlraatl 
Jans la carrière , fil assez coniioîlre par ses mouve- 
ments qu'il vftudroit bien cher sa vie. Don Ro- 
drigue de Padilla, don Juan de Castro, don Alonse 
et plusieurs autres cbevaliers descendirent de che- 
val , à l'envij pour combattre à pied la bête, qui I 
fit bientôt sentir la dureté de ses cornes à dem 
ou trois d'euire eux. 11 y en eut même un qu'il 
lallut emporter, et qui étoit à demi-mort ; cela 
^Meutit un peu l'ardeur des autres. 
^^Kn eFTet , on ne pouvoit , sans être un véritabl»' I 
^^Bvalier errant, prendre un fort grand plaisir ij 
^Bbattrâ contre un taureau doutla vue inspiroitf j 
^^b l'effroi } il écumoit de rage , grattoit de sODr J 
jHed la terre , cl regardoil en face chaque cham-^ 1 
pion , comme s'il eût voulu en choisir un pour s» 3 
jeter sur lui. Don Aloase, poussé par son amour f*1 
souhaitoit néanmoins , an péril de sa vie , de fairç^ j 
quelque action d'éclataux yeuxde sa belle Maure^i.T 
Dans ce dessein , pour être mieux remarqué d'elle, 
il s'avança vers son balcon , et là , pendant qu'il 
attend oit que t'animai vînt de son côté, il aperçut 
1 qui étoîl tout seul en cet endroit , ta peunj 
ayant écarté le peuple qui étoit autour de IvâA 
Aaravant. 11 n'avoil pas tenu à Daraxa que ce ' 
boe Maure n'eût aussi pris la luUe ; mais cile lui 
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avoit vainement fait signe de se retirer, ou (în- 
moinsde monter sur un échafaud: il ne s'éloilpas 
laissé vaincre aux alarmes de celle dame ; le vain- 
queur du taureau de Taiita auroit cru se désho- 
norer s'il eût paru en appréhender un antre. 

Zuniga considéra fortalteulivementce cavalier, 
ou plutôt le bouquet qu'il avoit sur sou cbapeau j 
et qu'il reconnut facilemenl à la clarlé des flanq 
beaux dont toute la place étoil éclairée. 11 ne f 
pas peu surpris de ce qu'il voyolt ; et pour étx 
encore plus assuré qu'il ne se méprenoil f 
il aborda Ozmin , qui ne lui sem)>la qu'un homm 
du commun : Mon ami, lui dit-il d'un air (lermél 
de chagrin, qui peut vous avoir donné ce bouque) 
Quoique le Maure jugeât bien de l'inlérêl que e 
cavalier qui lui parloit y pouvoit prendre , il 1 
répondit sanss'émouvoir: Ilmevientdefortboniij 
part , mais je ne le dois qu'à la fortune. Je ne si 
que trop d'où il vous est venu , répliqua t 
Alonse d'un ton de voix plus élevé j rendez 
moi tout-à-l'heure , il n'a point été fait pour voui 
Je n'accorde rien par force , lui répartit Ozmin si 
s'échauffer. Encore une fois, dît ZunIga,doDa< 
moi ce bouquet, ou je vous apprendrai, m 
petit compagnon, à qui vous avez affaire. Je s 
fâché, lui dit Ozmin , avec quelque agitation , q 
nous soyons ici devant le roi ; si nous étions a: 
je ne me contenterois pas de vous refiiser le boi| 
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petj^e vous arraclierois ce nœud de rubaos que 
3 vois à votre jupon. C'éloit ce même Eœiid dont 
I belle Maure avoit fait présent à don Alonse, en 
i recevant pour son chevaïier , ei qu'Ozmîn qui 
Vavoit envoyé à cette dame ne reoonnoissoil que 
op : et ce seigneur Maure voyant par-là que le 
Savalier qui lui parloit devoit être le plus redou- 
table de se& rivaux , celte découverte le meltoît 
dans une fureur qu'il n'avoit pas peu de peine à 
retenir. Don Alonse , encore plus emporté que 
d, perdit patience en s'entendant menacer par 
1 homme qu'il croyoit d'une condition fort au- 
Pèssous de la sienne ; il le traita d'iusolent ; et 
bussant entre les nœuds des rubans du bouquet 
a bâion pointu qu'il avoit, et dont les champions 
B servent pour irriter les taureaux, il ailoit enlever 
n bouquet et le chapeau , si l'adroit et vigoureux 
pzmin ne lui eût pas en mèrae-lemps ôlé le bâton 
bâime à un enfant. 

'■ Quipourroil exprimerla rage dont le fier Zuniga 
fat saisi après avoir reçu un pareil aflront aux yeux 
s sa maîtresse et devant le roi même. Il ne se 
bsséda plus; et, sans avoir égard à ce qu'il devoit 
■ la présence de leurs raajeslés , il tira son épée ; 
lais dans le momeni qu'il se préparoit à fondre 
"comme un lion sur son ennemi , qui de son côié 
l'attendoit sans le craindre , le taureau a 
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attaqua don Alonse, «L lejclaij'un coup de corm 
à qnatre ou cinq pas de ]ul , blessé cruellemeat â"' ' 
la cuisse j ce qui excita dans la place un en général 
de terreur. Pour contble d'infortune , la bêle plus 
en furie que jamais , ne s'atlacbant qu'à ce cavat^ 
Jier , se disposoil à retourner à la charge ; mai 
Ozmin , par une générosité digne des guerriers Ai 
ce teraps-là , ne balança point à voler au secourt 
de son rival , malgré ce qui venoit de se ] 
entre eux. Avec le même bâton qu'il lui avoî 
arraché, il (ûqua rudement le taureau, qui, tourr 
nant toute sa fureur contre lui , baissa la tcle pom 
lui enfoncer ses cornes dans le corps. Le Maur) 
saisit cet instant pour lui décharger sur le cou ni 
revers de son épée dont il connoissoit la trempe '. 
et telle fut la force du coup , que l'animal en tombt 
roide mort sur la place , au grand étonuemeot d* 
tous les spectateurs. 

Ce que le cavalier à l'écharpe bleue avoit foit | 
ne passa plus que pourun petit exploit en compaî 
raison de ceiui-ci, queledésavantage de combatte 
àpiedrendoil plus glorieux ; aussi les acclamationC 
en durèrent plus long-temps. Ozmin se déroba p 
une prompte retraite à la curiosité des personne^ 
qui cherchèrent aie conooîlre. Le roi mémeeul 
beau demander à le voir, on fut obUgé de lui dira 
qu'il venoil de disparoîtve et qu'on ne savoit qui 
il éloit. , 



^F«Purlon& à prissent de Darasa. Cette dame, aiieu- 
' lî?e à la querelle des deus rivaux , avoil été siir-le- 
pôint d'en avertir leurs majestés, pour en prévenir 
les suites , au liazard de faire perdre ta liberté à 
ton cher Manre ; mais la frayeur dont elle avoït 
i tont-à-coup saisie, en voyant le taureau prêt 
e jeter sur eux , lui avoil ôté la parole elle sen- 
nent. Cependant les nouvelles acclamations qui 
bfaisoient entendre dans la place, la tirèrent peu- 
►■peu de cet état ; c'est ainsi que celte tendre 
liante passoit successivement de la joie à la dou- 
, et delà douleur à la joie. L'Amour n'en fait 
fas d'autres ; il se platt à faire sentir ses peines aux 
Gars qu'il comble de plaisirs. 
I Comme l'aventure du bouquet étoit arrivée 
lie sous les yeux de la reine , celte princesse 
»avoit pris garde ; et , curieuse d'en savoir toutes 
■ circonstances , elle en demanda dès le soir 
pême le détail à la belle Maure et à dona Elvire 
Pe Padilla , qui avoien t été toutes deux l'une auprès 
eraulrependantiafête. Daraxa, jugeant à-propos 
■•de laisser parler Elvire , quoiqu'elle eût pu mieux 
qu'une autre rendre raison de ce différend , dit 
qu'elle y avoit fait peu d'attention. Dona Elvire 
fut donc obligée de raconter ce qu'elle avoit vu et 
entendu ; mais comme elle laissoit plus à la reine 
it'BOuhaiter d'apprendre qu'elle ne lui en appre- 
, cette princesse , espérant que don Alonse 
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pourroit eotièremeni saûslaire sa curîosilé , envoya 
chez lui le vieux marquis d'Astorgas , aussitôl qa^ 
la blessure de ce jeuue seigneur lui permit de voii 
du mobde. Voici de quelle manière le marquis j 
homme de bonne humeur , s'acquitta de sa com- 
missioi 

Hé bien, seigneur chevalier sans peur, dit-il M 
Zuniga en entrant dans sa chambre, que pei 
vous de ces vilains animaux cornus qui ont si petl 
de respect pour les beaux garçons ? Vous i 
vouerez qu'il ne fait pas bon d'avoir affaire è eux; 
11 y a long-temps , lui répondit en souriant dod 
Âlonse , que vous le savez aussi-bien que moi] 
mais , reprit le marquis d'un air sérieux , 
direz-vous point qui est le vadlanl homme qui 
vous a secouru sî à-prtipos ? Il est étonnant quel 
de tant de braves qu'on voit à la cour, aucun nt 
se soit montré assez de vos amis pour vouloir lii 
tllsputer cet honneur ; cependant on assure qu< 
vous étiez prêt a vous battre contre un cavalier i 
généreux. -Je sais mieux que personne ce que j* 
lui dois , répondit Ziiniga , et le peu de sujet qui 
j© lui avois donné de me tirer d'un si grand péril 
Tout ce qui me fâche, ajouia-t-ïl, c'est que jeifl 
le connoîs point; je suis sî charmé de sa valeur é 
du procédé qu'il a eu avec moî , que je ne puil 
être content que je u'aye trouvé l'occasion dl 
découvrir qui d est, et de m'acquilier envers Inij 
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Bî vous n'avez pas d'autre chose à m'apprendre, 
: alors le marquis , la relue auroit bien pu se 
passer de m'envoyer ici} elle n'en sera pas plus 
avancée. £lle n'ignore pas le sujci du démêlé que 
avez eu avec l'inconnu; la belle Maure et 
1 Elvire l'en ont instruite : elle croyoit que 
en saviez davantage , et toute la cour avec 
! est justement étonnée que deus cavaliers , 
Vés avoirraitdcux actions si glorieuses, prennent 
'autant de soin de se cacher, que les autres eu ont 
ircmenl de se faire connoître. Ferdinand 
, qui leur destine des récompenses , vou- 
droit bien qu'ils se montrassent , et sur-tout le 
dernier, qu'on s'imagine n'être pas un homme 
d'une condilioQ distinguée. Non , si l'on en Juge 
par l'habit , s'écria don Alonse ; j'en ai porté d'a- 
bord le même jugement , et je guis persuadé que 
je ne lui ai pas rendu justice ; quoi qu'il en soit , 
c'est un grand homme, et c'est tout ce que j'en 
lis dire. Le marquis d'Asiorgas, ne pouvant 
Bfir de Zuni^a d'autres lumicres là-dessus, s'en 
ourna auprès de la reîne, 
kOn crut à la cour que tout cela n'éloit pas sans 
Bystère , et que don Alonse , par un retour de gé- 
^osité, ne vouloit pas déceler un cavalier qui 
ubailoit d'être inconnu. Pour Daraxa , elle ne 
t soupçonnée d'aucune întelhgence , et l'on n'at- 
! trouble qu'elle avoil lait paroîlre peu- 
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dant les courses qu'au seul malheur de don Atonse. 
On crut , et l'on trouva cela fort juate , qu'ello.. 
avoit la bonté de s'intéresser pour un jeune sei- 
{^neur qui élcii son chevalier, el qui l'aimoit épei* 
dûment. Ellejouissoit toute seule du secret plai 
de savoir ce qui se passoit ; mais ce plaisir éloi 
accompagné d'une inquiétude qui en corrompoi 
la douceur. Elle avoit entendu ce qu'Ozniin avoî 
dit à son rival an sujet du nœud de rubans : elll 
connoissoit la délicatesse des Maures sur ceU 
matière , si bien qu'elle se reprochoit l'iropri» 
deiice qu'elle avoit eue de donner à Zunïga uni 
chuse qui lui venoit d'une main si cliére j ell( 
ne pouvoit se consoler d'avoir fait cette fauiej 
quoique son cœur n'y eut aucune part, Elle ni 
pouvoit non plus écrire à Ozmin , ne sacliant oi 
il étoit logé; il falloït bien qu'elle attendît qui 
cet amant trouvât moyen de lui donner de se 
nouvelles. Elle passa quelques jours dans cette tit-i 
tente si douce et si cruelle tout ensemble; tantâl 
pensant avec plaisir que son futur épouï ëtoi^ 
dans la même ville qu'elle , et tantôt dévorée pai 
des impatiences morlclles de le revoir : mais eoBi 
le temps amène tout. 

Vous avez été apparemment dans les jardins dfl 
palais de Séville , et vous savez ce qu'on appelle 
le haut et le bas jardins ; ce sont deux jardtil 
Fun sur l'autre : celui d'en haut, soutenu par de4 
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ttcades , est au niveau du premier étage , et ue 
^ut passer que pour un parterre j celui d'en l>as , 
jQi est le plus grand, u'étoit alors ouvert qu'aux 
lOniiiies de ta cour , qui avoieut la liberté d'y 
btrer à certaines heures. Le haut jardin n'éloit 
tae pour les dames , qui s'y promeuoient pour se 
î voir aux seigneurs , avec qui elles s'entrete- 
S>ient quelquefois de dessus la balustrade qui 
igoe à hauteur d'appui tout autour de ce jardin j 
Ebais ces conversations n'éloienl permises que 
dans l'absence de leurs majestés ; il falloit dans 
BQ aulre temps se contenter du langage des si- 
nes. Il a'étoit pas défendu aux hommes de chan- 
r>même en présence du roî et de la reine, 
rurvu que le cavalier qui chautoit eût la voix 
le. On y faîsoit aussi de petits concerts d'in- 
niments dont l'exécution cloit ordinairement 
nssante. « 

ItUd 8oir,la belle Maure se promenoit avec dona 
Sïvire son amie ; elles n'eurent pas fait deux tours 
d'allée, qu'elles entendirent la vois d'un homme, 
lequel , à ce qu'il leur parut, cbantoil assez agréa- 
blement pour mériter qu'on l'écoulât. Elles se 
cachèrent derrière des orangers qui bordoient la 
balustrade , et de là , se trouvant vis-à-vis du per- 
sonnage , elles eurent tout le loisir de le consi- 
dérer. Elvirc remarqua qu'il avoit fort bonne mine, 
^ Dàrasa recoanul que c'étoit Ozmin. Ceeava- 



lier , assis sur un lit de gaion , et la tète appuyée 
négligemment coaire un arbre , cliantoit ces pa- 
roles en castillan. 

Voulez-vous me donner la mort , 

Impitoyable jalousie, 
Sn troublant nuit et jour le repos de ma fie? 
Jo (aurai bien aaas tous finir mon triste sort. 
L'absence n'est que trop rruelle 
Pour un amant bien enflammé; 

>i dâ langueur sij'aime une infidèle , 
irtai d'ennui , quand je serois aimé. 

Cetillusire Maure, avec toutes ees autres bell< 
qualités , avoît celle de bien cbanter ; mais au-Iti 
de s'en faire bonneur, il prenoilsoinde la cache 
On ne se piquoit pas seulement à la cour de Gn 
nade de parler bon espagnol , on y cbanioitaui 
en cette langue; il y avoit même des Maures tj 
composoient des vers castillans *jue les poètes e 
pagnols odajiroient. Ceux qu'Ozmin venait < 
chanter étoienldela composition d'un auteur gri 
nadin , et un musicien de la même nation en av( 
fait l'air. Daraxa ne manqua pas de s'appliqui 
cette chanson ; et, voulant profiter de l'occasif 
pour y répondre , elle lira de sa poclie des table 
les dont elle déchira une l'cuillej après avoir éci 
dessus les mots suivants : 

« Plus d'inquiétude pour le nœud de rubans j 
don en a été fait sans la participation du coeu 
Quand on aime comme Daraxa, on uepeutaimi 




LIVKE I. ia3 

lipi'aiie fois en sa vie. IN'eii doutez nnltcment^ et 
■ n -vous souhaitez d'eo apprendre davantage , Laïda 
se trouvera demain à neuf heures du matin à la 
porte du palais ». 

Elle roula doucement la feuille et la jeta dans 
le jardin d'en has au travers des branches de l'o- 
ranger , qui ne la cachoit pas si bien que le sei- 
gneur maure ne pût la voir. 11 remarqua qu'elle 
■yenoitde laissertomber quelque chose , ce qu'elle 
avoil fait si adroilemeut que sou amie ne s'en étoit 
poiat aperçue. Il est vrai qn'Elvire étoit si atla- 
hée à regarder le cavalier et à l'entendre, qu'elle 
b songeoit qu'à cela. Il n'eut pas si tôt achevé de 
«mer son air, qu'elle lui cria de recommencer 
JBnr l'amour des dames. II auroit eu volontiers 
ttte complaisance, si le roi ne fùl alors revenu de 
■l chasse ; mais le retour de ce monarque obligea 
pbelle Maure et son amie à rentrer promplement 
Tïs le palais , au grand regret de celle-ci, qui ati- 
vit bien voulu ne pas si tôt abandonner le terrain, 
t D'abord que les dames se furent retirées , Oz- 
■in, curieux de savoir ce que sa chère amante 
avoit jeté dans le jardin bas, alla au-dessous de 
l'endroit où il avoit remarqué qu'elle s'étoitmlse 
pourlVcouter , et ayant trouvé le billet roulé , il 
ne s'arrêta pas plus long-temps dans le jardin ; il 
en sortit avec la joie de n'y élre pas venu pour 
ieo , et avec l'envie d'y revenir plus d'une fois. 
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Le billet du Daraxa readll la vie à ce tendra 
Maure , qui ne manqua pas le lendemain d'en^ 
voyer Orviedo à la porte du palais. Cet écnycr j 
trouva Laïda,qiii, pour n'être pas connue, s'étoâ 
couverte d'une mante noire des plus épaisses. Dà 
qu'elle l'aperçut, elle l'aborda et lui remit um 
lettre de la part de sa maîtresse, Orviedo lui a 
donna une autre de la part d'Ozmin ; et avant qu'il 
se séparassent, Us eurent ensemble ime assez loni 
gue conversation pour avoir de quoi faire cliacui 
de son côté un rapport très-satisfaisant. La lettre 
du seigneur maure ne conleuoïtque des plaintes 
et celle de Dara^sa , que des protestations d'inno 
cence et de fidélité. Ils furent tous deux bienlô 
d'accord. li y a de la volupté dans les querella 
amoureuses ; mais 11 ne faut pas qu'elles dur* 
long-temps : il est bon encore qu'elles ne soied 
pas fréquentes , autrement elles peuvent produif 
de mauvais effets. 

Quelle consolaùoii pour nos amants d'avi 
trouvé moyen d'établir entre eux un commertH 
de lettres , et de se voir même quelquefois ! 
belle Maure auroit bien voulu se promener tout 
seule dans les jardins du palais, pour épier l'occi 
sien de parler en liberté à Ozmin ; mais c'éto 
trop risquer. Us se seroienl perdus l'un et Vautre 
si quelfpie personne de la cour les eût vus s entrtt 
tenir ensemble, D'itilleurs, F.lvirc, à qui le seignee 
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maure avoit donné dans la vue, ne quiltoit point 
son amie, et ne cessoit de lui parler du cavalier ù 
la belle vois. Elle lui proposa même dès le jour 
suivant d'aller dans les jairlins, en lui disant 
qu'elles pourrolenl le rencontrer là. Noire com-' 
plaisanlc Maure, qui oe detnandoit pas mieux , ao- 
cepta la proposition. 

Les voilà toutes deux dans le jardin liaut , d'o^ 
is n'eurent qu'à regarder dans le jardin bas, pour' 
jTdémèler l'homme qu'elles cherchoient. Ilvenoit 
d'arriver , et il éloit assis au même endroit que le 
jour précédent. Dona Elvire , qui pouvoit passer 
pour une des plus charmantes de la cour, ne se 
contenta pas de se montrer au cavalier , elle obli- 
gea son amie à suivre son exemple. Ozmin affecta 
de paroîlre surpris de leur vue, et fit semblant de 
vouloir se retirer par respect ; mais Elvire , pour 
l'arrêter, lui adressa la parole : il répondit, etin- 
sensiblemenl ils s'engagèrent tous trob dans ua* \ 
entrelien qui fut vif, et cela sur le pied d'un i 
couiiu avec deux dames inconnues. 

I,e seigneur maure fit remarquer dans cette oc- 
casion qu'il avoil beaucoup d'esprit , el dona El-i 
\'ire n'y brilla pas moins. Animée des mouvements^ 
«l'une passion uaissanie , elle disoit mille jolie» 
cboses qu'elle n'auroit pas dites de sang-froid j 
quoiqu'elle fûtnaturellemeutlrès-spirituelle. Pour 

)fas9, elle se dîverlisaoit à les écouler, comme 
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uoe GUe quia\oit son compte, Enfin chacun étoit 
fort conieut , et les moments s'écouloient avec la 
rapidité dont ils passent ordinairement quand ils 
sont agréables. S'il parut que le cavalier ne le» 
Ironvoit pas longs, les dames, de leur côté,fireia 
assez connoître qu'elles ne s'ennuyoient point ave( 
lui, puisque le roi veiioîl de rentrer dans le palais 
et qu'elles ne songeoient nullement à se retirer. ! 
fallut que le jardinier vînt avertir Ozmîn qu'i 
étoit temps de sortir : encore Elvire , avant la s 
paralion, voulut-elle s'assurer d'une nouvelle en 
trevue , qui fui fixée au premier jour que Ferdt 
naud Iroit à la cliasse. 

Cette dame, après cette conversation, demenl 
si charmée d'Ozmin , qu'en le quittant elle ne p 
s'empêcher de dire à Darasa qu'elle n'avoit jamsi 
vu de cavalier si parf^dt. Toute autre que la bel) 
Maure eût été alarmée d'un aveu si franc j mai 
elle n'eu fit que rire, tant elle comptoitsurlafidi 
lité de cet amant. Cependant son amie , qui ] 
croyoit la plus insensible personne de son sexe 
loin de lui faire un mystère du goût qu'elle se sea 
toit pour l'inconnu , lui en parloll à tout r 
dans les termes les plus vifs. Oui, ïui disoit-elle 
je suis touchée du mérite de ce cavalier j mais j 
voudrois bien savoir qui il est , et pourquoi i 
bomme fait comme lui ne se montre point à 
cour : je vous conjure , ma chère Darasa , de 1 
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k deoiander vouâ-même , quand nous le revei^ 
^s. Ozmm fut bientûl iulormé du toiil. celu par 
laitresse, qui lui manda que la Biluation no 
^oit pas d'élre délicate; qu'il ce devoil point ' 
aDuserdupeucliaiild'Elvire, et encore moins tra- 
hir sa fidèle Daraxa ; qu'en amour tout faisoit de 
la peine j Jusqu'aux plus légères apparences; et 
^enÛD, lorsqu'on posséiloil un cœur, ou étoit 
BU aise d'être l'objet de tous ses désirs. 
1 crut de bonne-foi que sa dame ne lui écrivoit 
^i que pour se réjouir ; et , dans celte opinion ^ 
lui Ëtune réponse badine. U poussa même lu 
|Dse plus loin ; à la première entrevue , il prodl- 
|l le& douceurs à dona Elvire , qui les reçut fort 
I à bon compte , ou plutôt qui les lui rendît 
fec usure. La belle Maure , comme son amie l'en 
loit priée, interrogea l'inconnu sur son pa\s, 
f sa naissance et sur l'état présent de sa fortune, 
'répondît, sans hésiter, qu'il étoit Aragonois'j ' 
[qu'il se nommoîi don Jaymé Vivez; qu'apr^l 
teir été pris par les Maures, et rerais en liberlA J 
r la capitulation de Baeça , il attendoït que saj 
loille lui envoyât l'argent dont il avoît besoiu'l 
pur se mettre en élat de se produire à la cour, < 
istoire étoît simple et vraisemblable. Ëlvir^J 
CD demanda pas davantage ; el s'élaut toutei'o^ J 
jbrmée s'il y avoît une maison de Vivez en Ara- 
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gon, elle apprit avec un exlrême plaisir q 
étoit une des plus nobles. 

Ce commerce giilant devint peu-à-pcu très-in,- 
commode aux deux amants maures. Dona Ëlvirj) 
s'enflamma tout de bon , ei son amour les embai 
rassoit à mesure qu'il prenoil de nouvelles forcq 
Dès qu'Ozmin s'aperçut que ce n'iiloit plus un jet 
il changea de ton : il n'eni plus pour la dame qi» 
des manières honnêtes et polies; mais il avoît a 
faire à une fille qui s'échauffoil d'elle-même. Dae 
raxa, très-satislaite de la conduite de son amaoU 
avoit pitié de sa rivale , et l'auroit volontiers désu 
busée , si elle n'eût pas craint de lui donner de I 
jalousie en faisant cette démarche ; ce qu'et]] 
croyoit devoir plus .ippréhender dans la dispotiî 
tion où étoi^nt les choses , que de bazarder uo^ 
partie de son bonheur. 

Le printemps arriva pendant que tout cela se 
passoit, et la cour chanj;ea de face. Ferdinand ré- 
solut d'ouvrir la campagne par le sieye de Gre:^^ 
nade ; et les Maures qui s'y attendoient se prépaj 
roient à bien défendre une place si importante. '. 
y avoit dedans une garnison de quinze miUd 
hommes des meilleures troupes du roi Mahomet) 
c'est ce que n'ignoroiLpas le monarque catholique^ 
aussi avoit-il prudemment fait solliciter, tant pd 
ses minisires que pur l'entremise du pape , la 
autres princes chrétiens, pour qu'ils l'aida^seuta 
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r une --i-aonse où il s'agissoit de chasser 
HEspagne tous les infideiw Plusieurs princes lui 
avoiem promis du secours ; el quanu a c„f assuri 
que leurs troupes s'avançoient , il se mu ïy; 
~ i marctiG avec le plus de diligence qu' 

|mr surprendre les Maures, et ne leur pas dohnél 
lloisir de se loniGer davantage, 
rCorame la reine jujjoa bien qu'an siège si consî- 
prdble demandoit beaucoup de temps , elle prît 
Irrésolution d'y accompagner le roi, ei de faire 
■campagne avec lui. Le bruit s'en étant répandu, 
s deui amants en eurent d'autant plus de joie , 
s'ils espéroient que , dans la coni'uâion où seroit 
irmée , ils pourroienl , avec l'industrie d'Orviedo , 
touver jour à se jeter dans Grenade ; mais ils 
pniptoient sans la fortune : la reine, la survedie 
B son départ, dit à Daraxa qu'elle ne seroit pas 
t voyage. Pour avoir moins d'embarras, ajouia 
lette priBcesse, je ne mènerai avec mol que les 
l^mmes dont je ne puis absolument me passer. Je 
prétends laisser mes filles d'tionnsur à Séville , 
entre les mains de leurs parents ou de personnes 

Re distinction à qui je les recommanderai. Pour 
ous , ma chère fille , vous toniberee en partage à 
on Louis de Padilla. J'ai fait choix de ce seigneur, 
à cause qu'il est père d'Elvire voire amie j outre 
cela , je crois que vous serez chez lui plus agréa- 
blement qu'ailleurs. 

X>c Sage. Tornê f. tj 



ÔUZMAN VA 

Ozmln fut au dasespolr qua-^ '" maîtresse Im 
manda cet ordre rU «- -«ine. II voygit par-là toutes 
ses mesin^' rompuesj ei son esprit, flottant ciilrc 
une infi'"''^ ^^ pensées et de résolutions diSereottiS 
^^K. l'amour et la gloire lui iiispiroient loor-â-tour» 
^toit daus une étranj^e perplesilé. Néanmoins h 
belle Maure écrivit à cet amaot des lettres si teiidjea 
et si passionnées, qu'enfin elle ilxa ses irrésoln-- 
lions. Je ne vous rapporterai qu'une de ses lettre* « 
de peur de vous ennuyer. La voici ; 

« Votre écuyer m'a fait dire que vous TOoHei 
vous laisser mourir de regret de n'être point à 
Grenade. Partez, Ozmia, partez : votre cœur 
crific plus à la gloire qu'à l'amour. Je ne vous 
liens plus : je sais bien que votre départ me çofc 
tcra la vie ; mais ma plus grande peine sera dfl 
mourir pour un ingrat qui m'abandonne dans le 
temps que j'ai le plus besoin de lui. Je croyoB 
vous être plus chère que toute chose au monde. 
Quelle étoil mon erreur! A qui dois-jem'cnpren7 
dre? Est-ce à moi pour vous avoir cru , ou bien à; 
vous pour me l'avoir persuadé? Si l'amour quft 
j'ai pour vous ne m'aveugle pas, votre vie est « 
moi : vous me l'avez dit cent fois, vous me l'avi 
juré. Pourquoi donc , sans mon aveu , vouicz-voi 
disposer de mon bien? Pourquoi songez-vous 
l'employer à ce qui ne regarde pas mon servie! 
Ah I Ozmiu , que vous savez peu aimer ! Que v< 
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is encore loin du terme oii l'amour a eu m'amsr 
r! On peut acquérir de la gloire par-lOul, e\ ' 
n troDverolt, si on vouloît, des gens cjui mei-4. 
î«ni la leur à partager les peines d'une infor-; 
lée plutôt qu'à servir tous les monarques de la 
re )). 

11 De fut pas possible à l'amoureuï: Grenadin de 
Hster à la passion de Daraxa, quelque envie qu'il 
t de vendre sa valeur utile à sa patrie j et l'a- 
knl, dans celte conjoncture , l'emporta sur le 
. La cour parût donc pour l'armée, etl» 
(lie Maure se retira chez le marquis de PadUla , 
fila reçut avec tons les honneurs qu'il auroil pu 
Iro U la reine même . Dona Elvire , qui aînioU ten- 
'ementscn amie, et qu'un inlcrcl encore plus 
fquc son amitié oblîgeoit à se réjoiùr d'avoiç 
ne dame pour sa compagne inséparable , éloit 
fie de ce cliangement. Daraxa amoit été assez 
rnteate de son sort, si elle eût eu dans cettp. 
àîson un peu plus de liberté; mais on lui en 
Inna beaucoup moins qu'elle n'en avoiteuàla 
liir. Véritablement elle étoit chez don Louis 
Hnme une esclave. Premièrement, il ne falloit 
>int qu'elle se flattât , non plus qu'Elvire , de 
Ttir jamais, pour quelque raison que ce pût être, ■ 
bus leurs passe-temps se bomoient à se prome? . 
le soir dans un jardin à certaine heure réglée ; i 
'comme si celle promenade n'eût pas été un 
9^^ 
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diverlissemcnt assez ennuyeux pour elle», le vieui 
marquis prcnoiila peine de les accompagner tou- 
jours; ou si quelquefois it ii'avuil pas le lemps de 
les faligiicr de sa fâcheuse conip-'ignîe , don Ro- 
drigue son fds se chargeoit de ce soin-là : elles 
ne gagnoieiil rien au change. Ce n'e&l pas tout : 
les îippariements de ces dames n'avoient vue que 
sur le jardin , aucune fenclre sur la rue. Ajouiei 
à cela qu'elles ne vojoieni personne du dehors , 
oi hommes ni femmes ; et , des gens même de la 
maison , il y en avoit irès-peu qui eussent le pri- 
vilège de leur parler. 

Tons ces désagréments gâioxenl fort les honnê- 
tetés que don Louis faisoit à la belle Maure : ce- 
pendant , à entendre ce vieux courtisan , il n'en 
moit »»«fr **Ue ainsi que par respect, et que pour 
lui marquer l'extrêtne considération qu'il avoit 
ponr elle. Celte dame n'en étoit pas la dupe ; et, 
perdant lonle espérance d'avoir des nouvelles de 
son amant, elle alloit s'abandonner à ses éhagnnt} J 
si dona Elvirene s'en fût mêlée. Celle-ci, ne pou- 
vant plus vivre sans son cher don Jayiné , dit j| 
Daraxa qu'elle vonloit écrire à ce cavalier, 
comment, répondit la belle Maure, lui ferez- voTl 
tenir votre lettre? Une de mes feiùmes ,Téplic 
Elvire, a trouvé parhazard un homme du d 
«[u'elle a gagné. Il assure qu'il conoott parfai 
lueni Vivez , et promet de lui remettre le billet • 
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,n propre. La lendre amante d'Oznûn ne man- 
ia pas d'applaudir à cette rësolution. Elles com- 
posèrent toutes deux une lettre de concert. Lu 
Ëtle de don Louis l'écrivit , et la dame maure y 
■jouta ces mots en sa langue : 

(c Toutlehonbeur des amants consiste à se voir: 
tleur malheur est d'être sépares. Jelanguisdans 
ittente de vos nouvelles ; je suis morte si je n'en 
fois au plus tôt». 

£lvire demanda ce que signiBoieni ces paroles^ 
Darasa lui répondit : Je mande à don Jaymé 
,e sa maîtresse ne peut soutenir plus long-temps 
□ absence , et va succombera ses ennuis, s'il ne 
trouve moyen de les soulager. C'est ainsi que deux 
bonnes amies en usent ordinairement ensemble 
(rsqn'elles sont rivales. 

La lettre fut tidèlement rendue au seigneur 
lure, qui la lut avec d'autant plus de joie, qu'il 
avoit Inutilement jusque-là employé l'adresse de 
son écuyer pour découvrir ce qui se passoitcbex 
don Louis : comme un bonheur, dit le proverbe, 
ne vient jamais sans l'autre, il arriva deux jour» 
irés qu'Orviedo se présenta devant lui sous un 
it d'ouvrier. Ozmin eut d'abord de la peine à 
reconnoUre, et lui demanda la cause de ce dé- 
gnisemem C'est ce que je vais vous apprendre , 
répondit l'écnyor. Je me suis ainsi travesti pour 
.er roder aux environs d« la maison du nwqtii» 
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de Padilla , dans l'espérance de renconlreruned 
femmes maures de Daraxa, ou de faire coqdo! 
sance avec quelque domeslrque de don Louis. . 
me suis arrêté par hazard devanl un endroit ( 
jardin oùdes ouvriers s'occupent à réparer lemui 
Le maître maçon , me voyant atieniif k leur tri 
vail, s'est mis à me considérer. Il m'a pris poi 
nn homme de son métier : Mou ami, m'a-l— il dî 
j'ai besoin de manœuyres pour finir promptemei 
cet ouvrage , voulez-vous me servir? Je lui ai r< 
pondu que j'étois employé ailleurs , mais que j' 
vois un camarade qui ne clierchoit qu'à vivre , 
qui ne demanderoii pas mieux que de lui rendi 
service. Amenez-le-moi , a réplique le maître mj 
çOD ; quand il ne seroîc propre qu'à mener 
brouette, il ne me sera pas inutile, et je le payer 
bien. Là-dessus je l'ai quitté , ajouta Orvîedo < 
souriant, pour venir vous proposer ce bel empk) 
que l'amour , sans doute , vous offre lui - mém 
pour vous faire passerle temps moins désagréabli 
ment que vous ne faites. 

Tonte ridicule que parût une pareille idée 
seigneur maure, il étoit trop amoureux pour 
rejeter. 11 accepta le parti, s'habilla comme n 
maûotuvre , et se laissa conduire par son écayei 
qui dit au maître maçon : Segnor maestro i 
obra, voici mon camarade Ambroise, soldat ma 
heureux , qui , après avoir été quatre ans prisoi 



•oifiT chez les Maures , se voit réduit à travailler 

Éour subsister. Le marché fut bienlâl fait, et Am- 
fo'isa arrêté poiu- commeacer dés le lËndeniaÎQ. 
\oire nouveau manceuvre , pour montrer qu'il 
avoit le cœur à la besogne , se rendit de grand 
malin auprès de sou maître , qui le mena dans le 
^jardin, et, lui mettant labrouetle entre les mains, 
^BBnstruisit de ce qu'il avoit à faire. De la manière 
^Bne s'y prit Âmbroise , il scmbloit qu'il eût fait ce 
métier toute sa vie; aussi son maître en fut si con- 
tent, qu'illui donna dos louanges, et l'assura qu'il 
seroit un jour un fort bon ouvrier. 
■ Personne ne paroissoil encore dans la maison; 
tais sur les dix heures notre manœuvre remarqua 
uelques femmes maures aux fenêtres de l'appar- 
aent de Daraxa, et peu de temps après cette 
bme elle-même, ainsi que dona Elvîre, Dès ce 
ornent il trouva celte aventure toute réjouis- 
nte; il se fit par avance un plaisir de la surprise 
i seroient les dames, lorsqu'en se promenant 
dans le jardin elles viendroicnt à le reconooître et 
à faire attention à son déguisement ; il espéroît. 
même que sous cette forme il pourrolt quelquefois 
leur parier sans péril : il ne savoit pas quel homme 
c'étoit que le seigneur don Louis. 

Outre que Daraxa lui avoit été recommandée 
par la reine d'une manière qu'il auroit cru triihtr 
I confiance que cette princesse avoit i 
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d'cùi pas veillé jour et nuit sur les aciious de celte 
dame , il n'ignoroit pas qu'elle avoit des amants j il 
la croyoit aussi sensible quVne autre : les fcmm 
maures, en ce temps-là, n'ayautpaslaréputatioi 
d'être enneinies de l'amour. Mais il craigDoît plll 
les entreprises du dehors que la sensihilité dl 
dedans; les cavaliers amoureux, que l'objet aimi 
11 appréhendoit principalement don Alonse , qtt^ 
regardoitcommelegalantfavorisé.Quoiqu'inforni 
que ce jeune seigneur n'ëloit point encore en ct| 
de sortir,ni par conséquent de songer aux moyeq 
d'eutreteair la belle Maure, cela ne le i 
poiut. Un commerce de billets-doux ne lui sem 
bloit guère moins dangereux qu'une conversation 
Pour se mettre l'esprit en repos là-dessus , il prej 
soit sans cesse le maître maçon d'achever son ou 
\rage, de peur que quelqu'un de ses manoeuvre 
n'eût la hardiesse de se charger de quelque com 
mission amoureuse : ce qui l'inquiétoit terrible) 
ment , et l'obligeoit à observer tous les ouvriers. 
Sur la fin d'une journée , en les voyant travail 
]er,ils'avisa de considérer atieniiveraentAmbroisB 
auquel il n'avoit pas encore pris garde , et qui la 
parut un garçon fort délibéré. Cet examen m 
plut guère au jeuneMaure,etleËt pâlîr de craint* 
d'être découvert : néanmoins il en fut quitte pom 
la peur. Tout susceptible que le vieillard était dt 
soupçons et de défiances, il ne vit dans Ambroisfl 
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qu'un manœuvre ; et ce faux maçon, lorsqu'il en 
fut temps, se retira avec les véritables, n'ayant 
eu d'autre bonheur dans toute aa journée que de 
■voir passer sa maîtresse avec don Rodrigue qui 
étoit son rival. Quelle patience it faut avoir quand 
on aime, quoique l'amour soit la plus violente 
des passions ! Ozmin ne l'avoit déjà que trop 
éprouvé. Aussi, loin de se rebuter , il se trouvoit 
assez bien payé de sa peme, puisquM avoit vu sa 
chère amante : cela sufSsoit ù un Maure, comme 
à un Castillan , pour s'estimer heureux. 

lia fortune lui fut bien plus favorable le jour 
suivant ; il revînt au travail avec une nouvelle ar- 
deur. Il faisoit rouler sa brouette d'une grande 
force; et comme en charriant de la pierre il étoil 
obligé quelquefois de passer sous les fenêtres de 
l'appartement de Daraxa, il se mit à chanter un 
air champêtre en langue maure. Les maçons, qui 
le regardoient comme un gaillard qui avoit été 
long-temps prisonnier chez les infidèles, ne furent 
pas sur prisqu'il eût retenu quelques-unes de leurs 
chansons; mais Laïda l'entendit de sa chambre; 
et, curieuse de savoir qui pouvoit être Tiiomme 
qui chantoit si bien une chanson de son pays , elle 
ndii au jardin , où elle reconnut d'abord le 

rsonnage. 

; fit semblant de cueillir des fleurs pour su 
aitreste; ce qu'elle iaisoit presque tous les jours.- 
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A ces mots, noire feint Aragooois témoigtu 
par des démonstrations , plutôt que par de» pa- 
roles, qu'il éloit très-sensible aux boutés de ce 
seigneur, et qu'il s'attacheroit à les mériter par s» 
bonne volonté. Cette afTaire fut bientôt conclue, 
et don Louis dit à son nouveau domestique : Voaa 
n'avez qu'à quitter votre tablier et prendre congé 
de votre mattre ; venez ici demain , et l'on vous 
fournira tout ce qui sera nécessaire pour la culture 
de mes fleurs. 

Ambroise n'est donc plus maçon ; il est jardî- 
□ier du marquis de Padilla , qui ne le vil pas plm 
tôt arriver le jour suivant , qu'il se mit à lut pres- 
crire la conduite qu'il avoit à tenir pour demeurer 
long-temps dans sa maison. Il s'étendît panica; 
lièrement sur le respect in£ui qu'il lui rccomn 
doit d'avoir pour les dames, et sur le soie c 
devoit prendre d'évïler tout commerce avec ki'^ 
femmes de service. 11 appuya d'autant plus sill 
cet article, qu'il trouvoit ce garçon bien fait «J 
sa personne, malgré les mauvais airs qu'il affectflj 
de se donner. 

Le patron , après toutes ces leçons qui De fû-l 
soient que trop connoilre qu'il étoit terriblem 
Espagnol sur le chapitre du beau sexe, fit in 
vailler devant lui son nouveau jardinier , po< 
juger de sa capacité , étant lui-même assez bal 
pour cela. Heureusement Ozmiii avoit aimé li 




I-IVBE I. l4l 

ter* , et il tavoit aussi-bien les cultiver qu'un 
uriste de profession. Don Louis n'eut pas besoin 
d'un long examen pour être persuadé qu'il avoit. 
fait une bonne acquisition. II s'en applaudit, et 
il en demeura si occupé qu'il ne put s'empêcher 
d'en parler pendant le dîner. Il dit qu'il ëtoit 
charmé d'avoir enfin renconlié un jardinier pour 
ses fleurs , et que , Dieu merci , son parterre seroit 
désormais bien entretenu. Rien n'est plus plaisant, 
ajouta-t-il; je remarque parmi mes ouvriers un 
jeune gaillard qui mène la brouette , je le ques- 
^^ïonne, et je découvre que ce manœuvre est un 
^■Brçon consommé dans l'art de cultiver les Qeurs. 
^P Daxara ne laissa pas tomber ce discours; et ne 
doutant point que le nouveau jardinier ne fût 
Ozrain , elle s'en réjouit, dans l'espérance qu'elle 
^^uroit occasion de le voir plus souvent et la liberté 
^^ftilière de lui écrire. Après le diner, cette dame 
^^Bena dans son appartement Elvire , et se mettant 
^Toutes deuï à une fenêtre, elles commencèrent 
Â promener leurs regards sur le jardin. Âmbroise 
étoit alors au milieu du grand parterre, vis-à-vis 
d'elles. La belle Maure l'ayant reconnu , et vou- 
lant se divertir , le montra du doigt à son amie ; 
Voilà, lui dît-elle , le jardinier dont votre père 
a tant vanté l'hablleié pendant que nous dînions. 
Considérez-le bien : voire ceeur ne vous dit-il rien 
•eurlui? ne sentez-vous proînt tpielque émotion? 
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PoDa Elvire fil un éclat île rire à ces paroles 
(jui lui parurenl échappées par plaisanterie, Maî 
regardait cet liomme à bon compte avec a 
lion j elle soupçonna la vérité. Cependant la craint 
de se méprendre, et d'apprêter à rireàsesdépeiu 
l'enipêclia de dire ce qu'elle pensoil, jusqu'à o 
que Daraxa Ja pressant de loi répondre , etl'a^ 
pelant insensible , confirmât ses soupçons. Ce fb 
alors du côté d'ElvJre un emportement de joiq 
une évaporalion qui marqua bien l'escès de s 
amour pour don Jaymé. La prudente Maure 
«ui bon gré de ne lui avoir pas fait plus lond 
temps un mystère de kméiamorpbose de c 
valicr. Ma chère Elvire , lui dit-elle , j 'ai bien fait 
comme vous voyez , de vous prévenir. Hélas ! ) 
par malheur don Jaymé se fut présenlé dcvan 
vous en présence de don Louis ou de don Ro; 
drigue , votre surprise nous auroit tous perdusj 
mais maintenant que vous êtes préparée à sa VQf 
j'espère que vous vous ménagerez de façon qm 
vous ne gâterez point nos affaires. Dona Elvîn 
lui promitj après quoi ces deux dames s'entra 
tinrent du faux Ambroise. ; 

La fille de don Louis ne pouvoil assez admii^ 
comment il étoit parvenu à tromper son père, 1 
plus déliant de tons les hommes; et elle lui teno] 
un grand compte de s'abaisser pour l'amour d'e 
à un si vil emploi. Si elle eût su toui ce que sw 
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amie sayoit là-'''"«'"s > elle auroîl bien rabattu de 
sa reconp''*^'^^'^' 

D^ ce momeut les [ilaisirs ei les intrigues contfij 
jDsncérent à régner depuis le malin jusqu'au soilp 
lire ces deux dames et ce galant jardinier. Cla- 
et Laïda, leurs confidenlos , étoient des fille» 
'çsprit , qui les servoienl avec autant d'adresse 
que de zèle. Ambroise, de sou cûté, ménageoit si, 
adroitement les niaîlresses , qu'elles ctoieni l'une 
tX. l'autre trés-contentcs de lui. Jamais affaire n'a 
mieux conduite. Elviie découvroit son cœur à 
^qûe , et son amie lui caclioÎL le sien avec toute 
.ssimulalioD ijuela conjoncture exigeoit d'elle. 
lies avoieut chacune leur cache dans la 
Les billets alloicnt et venoient; c'étoitune 
le galante et parfaitement bien réglée. Quand 
.en seroient demeurés là , n'auroieut-ils pas eu 
iU, d'être contents d'uue vie si agréable ? Mais si 
lOQr s'arrêtoit lorsqu'il est eu si beau chemin , 
cesseroit d'<:lre l'amour. Les mêmes plaisirs 
innnient^ il en vent toujours de uouveaui. 
'Espagnole trop passionnée voulut des entre- 
tiens , et somma par un billet don Jaynié de se 
rendre à minuit aux fenêtres de la galerie d'en 
bas, dont Clarice s'ctoit chargée d'avoir une clef. 
Quoique k belle Maure n'approuvât guère ce 
rendez-vous nocturne , elle n'eut pas la force de 
s'y opposer. 
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Ambroise logeoil chez le jardimi-^ ai^ fond du 
jardin , dans nue maison dont la porle , p,j. or^^re 
de don Louis, se fcrraoit à l'entrée de la nit* et 
ne s'ouvroil que le matin à l'heure qu'il falloit aV- 
1er au travail. Celte difficulté n'embarrassa point 
le cavalier , qui eut bientôt fait une échelle de 
cordes pour descendre de sa chambre dans le jar- . 
din , et pour y monler. Il fit réponse aux dame^' M 
et les assura que dès la nuit prochaine il se troQ-^ ^ 
veroit an lieu marqué. Avec quelle impatience 
n'atlendirent-elies pas ce moment ! et quand il fut 
arrivé , quelle satisfaclion pour elles de pouvoir 
entretenir en liberté leur cher Ambroise! Elvire 
sur-tout laissait éclater la sienne sans modération, 
et celle de son amie , pour être secreite , n'en éioit 
pas moins vive. Les fenêtres de la galerie étoieot 
basses , -^t l'on pouvoit aisément passer le brat 
entre les gros barreaux de fer qui les grilloient: 
l'amoureuse Espagnole , que l'obscurité de la nuit 
rendoit encore plus hardie, avançoit pai^Ià sel 
mains pour se les faire baiser ; ce qui faisoit grand 
mal au cœur à Daraxa. Ozmin , qui connoissoit II 
déhcatesse des femmes de son pays sur cette ma- 
tière , pour consoler celte dame de la nécessité oi 
elle éloit de souffrir ces petites libertés , Inï doo- 
noit à la dérobée toutes les marques de tendresse 
qu'il pouvoit ; de sorte que c'étoit pour la tendre 
Maure un peu de bien et beaucoup de mal: 
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é la possession du cœurtle son amant, i 
' CTOjoit fort à plaindre. Elle n'avoit que des plai- 
sirs mèlésj au-lieu que son artiie, sans être aimée^ 
goùtoil des plaisirs purs. La première , ne con- 
noissaut pas sou boulieur, étoit malheureuse j et 
l'autre, ignoraut son malheur, étoît parfaitement 
heureuse. 

Ils se séparèrent enlin, après deux heures de 
conversation. Ambroise regagna sa chambre, et 
y dames se relirèreul difleremment alTectées de 
}tte entrevue : si la fille de don Louis en désiroit 
!pc ardeur une seconde , il n'en éloil pas de même 
k Daraxa. Elle avoît vu sa rivale montrer si peu 
B retenue dans ce premier entretien , qu'elle avoit 
isoa de craindre que dans la suite cette amante 
Rtportée ne poussât les choses encore plus loin ; 
B manière qu'elle ue put se défendre d'écrire là- 
dessus à Ozmiu. Elle lui maoda qu'elle ne souhai- 
toit plus de lui parler la nuit^ que ce plaisir lui 
eoûtoil trop. Le fidèle Maure, qui auroit mieux 
aimé mourir que de justifier les alarmes de sa mii- 
tresse, éluda, sous divers prétextes, les nouveaux 
rendez-vous qui lui furent proposés de la part 
d'Elvire , qui dans le fond otoit trop aimable pour 
qu'elle l'agaçiii toujours infructueusement. 

Cependant les maçons achevèrent leur ouvrage , 
et don Louis, ayant l'esprit eu leposde ce côté-là, 
permit aux dames dc.se prooae^er libreoteut du 
Le Sage. T™r f'. 
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le jardin. Un jour que don Rodrigue étoit avec 
elles dans un cabinet de verdure, sa sœur, qui lU 
gardoil pas de grandes mesures avec lui , et qui 
vouloit l'accoulumer à la voir parler à Ambroise, 
appela ce jardinier qui passoit, et lui ordonna de 
leur aller cueillir des fleurs. Il obéit, et leur en 
apporta plein une corbeille. Dona Elvire, pour 
l'arrêter, lui fit des questions sur les ennuis qull 
avoit soufferts dans sa prison à Grenade : ce qui 
donna envie à don Rodrigue de prier Daraia de 
s'entretenir un peu en maure avec lui , pour voir 
s'il entendoii bleu cette langue. La belle Maure 
accorda volonliers cette satisfaction au fils de don 
Louis, et lui dit que, pour un Espagnol , ce garçon 
ne la parloit point mal. 

Don Rodrigue, qui s'étoit déjà plus d'une Ibù 
amusé à discourir avec Ambroise, lui avoit trouvé 
beaucoup d'esprit, quoiqii'Ozrain eût affecté de 
ne lui en laisser guère paroître; et le jugeant fort 
propre à le servir auprès de la belle étrangère, il 
résolut de le cboisir pour son confident. Dans ce 
dessein, il étoit le premier à l'appeler sans en de- 
mander permission auï dames. 11 le faisoit ent 
daDsleursentreliens,etl'engageoit souvent à 1 
1er maure avec Daraxa. Par ce moyen , l'hei 
Ambroise , devenu bientôt familier avec son jei 
maître, ne le voyoit pas si tôt dans le jardin 
les dames, qu'il couroit les joindre sans fa< 
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nand il y nianquoil, Elvire se donnoit la peine 
ae l'aller chercher elle-même , et ne reveuoit puiat 
sans lui. Don Rodrigue, qui n'avoîl que ses pro- 
pres affaires en lèle , ne prenoil pas seulement 
garde à ces peiils écarts , étant d'ailleurs hien éloir- 
gné de penser que sa sœur fùl capable d'aimer ua 
domestique. Mais si Elvire ne regardoit que don 
Jaymc dans Ambroise , Daraxa ne voyoît qu'Oi- 
min dans don Jajmé ; et cette jalouse Maure eouC- 

E impatiemment tous les témoignages de l'a- 
reuse fureur qui domiuoil son amie, 
indis que ces choses se passoiem chez don 
b, le jeune don Alonse de Zuniga, plus amou" ' 
quejamais, etguéri de sa blessure , comraen— 
çoit à sortir. Il avoil appris avec douleur que sa 
maîtresse étoil, par ordre de la reine, entre les 
mains du marquis de PadilU, tant par rapport à 
l'aversion qu'il avoit natuiellemenl pour don Ro- 1 
drigue , qu'à cause de la jalousie qui régnoît depuil 1 
long-temps entre leurs maisons. IlseutoitpourtaEÂ 
qu'il falluit pour son repos qu'd reçût des nou- 
lles de sa dame, et qu'il la vil même, s'il étoit 
SÎble. Pour y parvenir, il mit en campagne de 
i-habilesgens, qui trouvèrent moyen de gagner 
S femme de doua Elvire, pour certaine somme 
t lui fut payée d'avance. Cette soubrelle obli— 
nte étoit celte même Claricc dont j'ai fait niea- 
B , Elle' née pour les intrigues d'amour , et fort 
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propre à faire prospérer les afiaircs des amants. 
Don Alonse, pour son argent, ne lui dcmaodoit 
qu'un service ; c'étoit Je lui procurer par quelcfue 
stratagème le plaisir de parler à Darasa, Clarice 
lui promit des merveilles; et, sans que cela fût 
nécessaire, elle lui fit confidence des amours d'£l- 
\ire avec don Jajmé Vivez, qui de seigneur arago- 
nois s'étoit fait jardinier par un excès do passion 
pour elle. 

Celte liisloire, que don Alonse écouta de toutes 
SCS oreilles , l'ëtonna : il en voulut savoir toutes 
les circonstances. Clarice les lui apprit, à la ré- 
serve de celles qu'elle iguoroit. Ainsi elle ne put 
lui dire la part que la belle Maure avoit à celle 
aventure. Zunigacberclioîten vain dans son esprit 
quelbomme c'étoitque ce don Jaymé Vivez, dont 
il o'avoit jamais entendu parler à la cour non plus 
qu'à l'armée. Il souliaitoit de le connoUre , pour 
agir de concert avec lui et faire la partie carrée, 
puisqu'ils avoient tous deux leurs maîtresses dans 
la même maison. Cette pensée fut la cause dune 
•inSnilé d'autres. Il se reprochoit de n'avoir pas 
autantd'adressequedoo Jaymé, pours'inlroduir* 
aussi chez don Louis sous quelque forme qui pùi 
lui donner occasion d'cmretenîr quelquefois Da- 
rasa. Il s'échauSbit sur cela l'imagination , et rou- 
loit dans sa tête mille desseins qui le divenissoient. 

Revenons à nos dames. La fille du marquis de 
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s aimoit pas pour nour- 
rir son amour d'éternels soupirs, et qu'il y avoït 
un lermc à toutes les choses du monde, pril'Ii 
résoluiion de s'unir avec son cher don Jayraé , qui 
lui paroissoit si digne de la posséder; mais elle 
sentoit quelque peine à faire elle-même ceUe pro- 
position : c'éloit une démarche qui blessoit trop 
la bienséance pour la hazarder. Elle fit réflexion 
qu'il valolt mieux se servir pour cela de l'entre— J 
mise de son amie , dont elle se croyoït assez aimée ^ 
pour attendre d'elle un pareil service. Elle s'a- 
dressa donc à la belle Maure , et la pria , dans leS 
termes les plus forts, de vouloir l>ien se charger do 
la commission. 

Darasa ne put apprendre qn'EIvîre avoit des- j 
sein de se faire enlever, et méditoit un mariagç. 
clandesun, sans être violemment émue : néan- 
moins , s'étanl remise de son troulile , elle dit à son J 
amie : Je suis disposée à faire ce que vous sou- 1 
haitez; mais avant que je parle à don Jayraé , j* J 
ne puis , sans trahir notre amilié , me dispenser j 
^ de vous demander si vous avez fait toutes vos ré- j 
^^kÎods sur ce que vous osez entreprendre ? No 
^Bon, ajouta-t-elle, vous n^avez pas songé sanil 
donle à tous les malheurs où vous allez vous jeterî j 
souBrez que je vous représente ce que vous devei j 
à votre famille et à vous-roème. Vous voulez vous 
"er à un homme dont vous ne conuoissez ni la 
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bien ni la naissance. Pouvez-vous pructemment 
TOUS y &er jusqu'à lui faire des avances qui ne 
conviennent point du tout à une fille de qualité? 
et si par malheur, ce qui n'est pas impossible, 
elles n'étoieiit pas reçues de ta façon que vous le 
désirez , quelle home et quels regrets ne suivroieui 
point celle démarche indiscretie ? 

Quoique ces remonlraoces fussent très-judi- 
cieuses , la &lle de don Louis ne les écouta qu'avec 
chagrin; et ne pouvautles combattre par de bonnes 
raisons , elle répondit , en fille qui avoit prU son 
parti , que l'excès de son amour ne lui permetloït 
pas de suivre d'autres conseils que ceux de soji 
cœur. QuandDaraTiaeut perdu toute espérance de 
la détourner de son dessein , elle cessa de la con- 
tredire , et lui promit que dés cette nuit-là même 
elle feroil à don Jaymé la proposition dont il 
s'agissoil. Mais ce qui embarrassa un peu la belle 
Maure , c'est qu'Elvire, soit par défiance , soit pour 
juger par elle-même des sentimeul s de l'objelaimé, 
dit qu'elle voidoit, à l'iusu de ce cavalier , se tenir 
cachée derrière un rideau pour entendre cet en- 
tretien. Il ne fut donc plus question que d'avei 
Ambroise de se trouver à minuit aux fenêtres 
la galerie d'en bas; ce que les dames firent parJ 
lettre qu'elles lui écrivirent en commun , et 
laquelle on lui manda qu'on avoit des choses 
J3 dernière conséquence à lui communiqusTi 
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Ilnemanqiiapasde s'y rendre à l'heuremarquée, 
«L il fut assez surpris de ne point voir là Elvïre. 
Seigneur don Jâytné , lui dit Daraxa , j'ai d'abord 
une mauvaise nouvelle à vous annoncer, c'est que 
je suis seule ici : votre maîtresse veut que j'ayeavee 
vous une conversa lion particulière d'oil dépendent 
votre bonheur et le sien. Eu parlant de celte sorte , 
la Une Maure glissa une de ses mains entre les bai^ 
reaux , et serra fortement ooe de celles du cavalier, 
qui comprit aussitôt que ce rendez-vous n'étoît 
pas sans mystère : peu s'en fallut même , tant il 
ïvoit la pénétration vive, qu'il ne devinât ce que 
c'étoitj et dès que Daraxa eut entamé la proposi- 
tion délicate qu'elle avoit a lui faire , il ne vit que 
1 de quoi il s'agissoit : mais , loin d'en être em- 
T3ssé , il ne fit que tourner en plaisanterie tout 
qui lui fut proposé. La belle Maure eut beau 
L protester qu'elle parloit sérieusement y et le 
3sser de répondre de même , il ne quitta point 
I ton railleur. 

I Ainsi se termina cette entrevue , à la satisfaction 

3 Daraxa, qui auroit été fâchée qu'elle eiit fini 

! autre manière , et qai , croyant avoir fait 

i devoir, s'attondoit à des remercimcnts de la 

t'de son amie ; mais Elvire auroil été plutôt 

lable de lui faire des reproches. Dans sa mau- 

3 humeur, elle imputoil à cette Maure toutes 

» railleries de don Jnymé ; d'où coucluant qu'en 
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amour il y avoit de Pimprudence à se servir de 
procureur quand on pouvoit faire ses aflaires soi- 
même } elle résolut de ne se fier désormais à per- 
sonne , et de tout meure en usage pour engager 
Vivez à Penlever. 

Elle n'en fit pourtant pas plus mauvaise mine 
à Daraxa le lendemain. Elles se revirent comme à 
l'ordinaire , sans toutefois entrer dans aucun éclair* 
cissement, sans se dire un seul mot sur Ce qui 
s'étoit passé. Le soir elles se promenèrent en- 
semble , dissimulant toutes deux , et chacune oc- 
cupée de ses intérêts. Il arriva dans celte prome- 
nade ilne aventure qui eut de grandes suites, comme 
vous allez Fentendre, 

J'ai déjà dit que don Rodrigue avoit jeté les 
yeux sur Ambroise pour en faire son confident 
auprès de Daraxa , qui, jusqu'à ce jour, n'avoit 
payé que d'indifférence l'amour que ce seigneur 
espagnol avoit pour elle. Cela ne le rebutoit point, 
grâce à la froideur de son tempérament : incapable 
d'aimer avec violence , îl voybit presque Sans cha- 
grin le peu de progrès qu'il faisoit dans le coeur 
de la belle Maure , ou bien il s'en consoloit par le 
plaisir de voir et d'entretenir celte dame quand 
il vouloit; avantage qu'il avoil sur ses rivaui^, et 
qui lui tenoit lieu du bonheur d'être le galant 
chéri. Comme il ne lui avoit encore fait connôîire 
ses sentiments que par des soins peu empressés^ et 



tant aperçu qu^elle se plaîsoit à parler maure 
ïVec Ainbroise , il s'avisa de cliarger ce jardiuier 
dclui faire, de sa pari, une déclaration d'amour en' 
oette langue. Ambroise accepla la commission , eit 
omettant à son jeune maître de s'en acquitter 
c tout le zèle iniaginuble, la première fois que* 
kjjcasion s'en présenleroit. Elle s'offrit dès ce > 

à même. 
Les dames, après quelques tours d'allées, en- 
•ent dans le cabinet de verdure où elles avoient 
Utume de s'arrcier pour se reposer. Ambvoîse 
riva portant une corbeille de fleurs. Don Ro- 
drigue lui ordonna d'en faire des bonquets , et fit .| 
signe en même-temps â dona EKire de le suivre,''" 
jime s'il ei'it eu quelque chose de particulier à 
pdire. Le frère et la sœur sorlirenl du caljiuet, 
P'Ozmin , se voyant seul avec sa maîtresse, se 
pareil à lui parler d'un ton plaisant de la pas^, | 
1 de doD Rodrigue ; mais il la trouva si triste/«fl 
qu'il en fut étonné. Qu'avez-vous donc, madame!! .1 
lui dit-il d'un air attendri. Quoi ! lorsque je m'ap-' ^j 
icête à vous divcrlir en )ouaj]l avec vous un per- 
linage peu différent de celui que vous avez fait 
Re nuit au rendez-vous , je vous vois dans un 
psblemcnt mortel ! Darasa ne lui répondit que 
f un soupir, ce qui ledouhla l'élonnement du 
aller et lui causa de l'inquiétude. Parlez, ajouta- 
f parlez , Darasa , si vous ne voulez me déses- 
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pérer. Que me prrsiigeiit votre silence et ce»onpii 
qui vient de vous écUappcr? 1I& senibleot tn'an-' 
noncer plus de malhei irs que je n'en ai à craindre. 
La belle Maure enfin lui répondit que la bizarrerie ■ 
de leur forlune, el les traverses qu'ils avoieotl'ua{ 
et l'autre à essuyer tous les jours, étoient la cauî 
de, cette tristesse où il la voyoit plongée. 

Il essaya de la consoler, en lui représemaat 
qu'elle ne devoit point manquer rie courage aprèf 
avoir jusque-là soutenu leurs disgrâces avec fer^' 
çietéj que vëriialilement il éioit bien mortifié 
d'être réduit à payer de quelque complaisance U 
tendresse aveugle qu'Elvire avoîl pour lui. Il n'eut, 
pas achevé ces derniers mots que la belle Maurft 
foudit en pleurs, et lui dit d'une voii entre-coa- 
pée de sanglois : £b ! c'est cela seul qui ébrUtalff 
ma constance qui est à l'épreuve des autres per- 
sécutions. Quel supplice pour un cœur tendre e% 
délicat d'èlrc incessamment en butte à tout ce qtn 
peut le déchirer ! Hélas 1 je suis peut-être même k 
la veille de me reprocher d'avoir eu trop de coii4 
Bance dans votre fidélité. 

L'ai-je bien entendu , reprit Ozmln avec un vj 
Beniimeut de douleur? Vous me croyez capable 
d'aimer une autre que vous! Ah ! Daraxa, pouveBi| 
vous me faire cette injustice, vous qui connoi» 
mou cœur ! vous quj savez que je me pique df 
quelque vertu, et sur-tout d'être eunemi de 1 



tahison ! Je veux croire, répartit la dame en es- 
suyant ses larmes, que j'ai ton Jem'alarmer; mais 
je vous aime, Oznim, et je ne puis me souvenir 
traiiquitlemeot des complaisances -que vous avez 
Les pour la tille de don Louise vous ne les auiiez 
i poussées si loin si elles vous eussent autant 
3 qu'à moi. Quand je pense à l'effet qu'elles 
Idl produit, Je fais mille réflesions qui me don- 
nl la mort. Elvîre espère plus que jamais qu'elle 
hiocra par son opiitiàtielé voire résistance. Qui 
répondra que vous ne vous laisserez pas à-la- 
i toucher de l'excèsde sa passion? Moi, s'écria 
Et seigneur maure avec transport; fiez-vous à l'as- 

irance que je vous 11 fut interrompu en cet 

endroit par Elvire, qui rentra loui-à-coup dans le 
cabinet avec précipitation, et son frère y revint 
UD moment après elle. 

Ozmin ne les altendoit pas si tôt; il avoit compté 
que don Rodrigue amuseroit plus long-temps sa 
soeur, sous préleste d'avoir à lui parler de quelque 
affaire sérieuse. Le Bts de don Louis avoit eflecli- 
vement eu ce desseiu, mais il n'avoit pu retenir 
dona Elvire, qui s'étoil brusquement échappée de 
ses mains pour aller troubler la conversation de 
Paraxa et de don Jaymé. 11 se passa entre ces 
laire personnes une scène muette qui leur fit 
lenser bien des choses. Don Rodrigue el sa sœur 
^aperçurent que la dame maure éloit fort émue : 
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il leur parut même qu'elle avoît répandu des pleurs, 
ei chacun fit sur cela ses rdQesioos. PourOzmînj 
comme il n'avoit plus rien à faire dans ce cabinetj 
et qu'il n'y représcntoit qu'Ambroise, il lui fui 
facile en se retirant de sortir d'embarras. 

Don Rodrigue le suivit aussitôt; et plein d'ia 
patience d'apprendre ce qui s'étoït passé entre c» 
jardinier et Daraxa, qu'il commença de soupçon^ 
ner d'être d'inielligonce ensemble , il lui demandl 
s'il s'ctoit acquitté de sa commission , et s'il avoît 
de bonnes nouvelles à Kù annoncer. Seigneur, IcJ 
répondit Ambroise, vous m'avez laissé si peu ai 
lemps pour entretenir la dame maure, qu'il nt 
m'a pas été possible de vous rendre de grands sei^ 
vices. Je conviens, reprit le fils de don Louis 
vous n'avez pas eu avec elle une longue conver« 
sation^ mais il faut que vous en ayez bien mis! 
profil tous les moments, puisque j'ai trouvé Da* 
rasa fort agitée de vos discours : je suis menai 
persuadé que vous lui avez fait verser des pleurs 
Ces pleurs, répartit le faux jardinier, pourroienl 
être Je fntit amer de la liberté que j'ai prise de IiB 
parler de votre passion, qui peut-être n'est pas dé' 
son goût, 

N'avez-vous pas de meilleures raisons à meMiri 
que celles-là, s'écria don Rodrigue? Non,seignei 
dit Ambroise ;i'ajouteraisenlement que celte dami 
peut avoir déjà le cœur engagé. \JnG fille qui S 




LivnE I. 157 

^ élevée dans «ne cour aussi galante que celle de 
renade , pourroit fort bien être devenue sensible 
t soupirs de quelque seigneur de ce pays-là. Je 
(pense comme vous, répliqua brusquement lé 
jalou'ïdon Rodrigue; et de plus, je crois que vous, h 
êtes ici moius pourme servir que pour faire plaisir ' 
petheureux rival, Vous ne me rendez pas justice, 1 
laiiit le jardinier; vous m'outragez en me soupr- 
Dnaot d'être capable de vous trahir pour un In- ' 
ièlo. Infidèle ou Chrétien , interrompit le fils de 
ID Louis avec précipitation , vous m'êtes suspect; 
us en savez- un peu trop pour un jardinier; et 
and je me rappelle tous vos petits enlreiicDS J 
lures, cela ne bannit point ma défiance : maîa | 
pnez-y garde, poursuivit-il d'un ton menaçant^ j 
is êtes dans une maison où les friponneries ne 
neurent pas long-temps cachées. En achevant 
) mots, il retourna au cabinet, où les dames 
nloient encore un profond silence. Dès qu'elles 
[Virent arriver, elles se levèrent et se retirèrent 
s leurs appartements, pouryrêver en liberté i 
1rs afiaires, chacune en son particulier. 
Don Rodrigue , qui n'avoit alors guère d'envie 
gntrer eu conversation avec elles, les laissa s'é- 
;ner , et se mit à se promener tout seul. II reijt- 
ptra son père qui s'amusoit à considérer deS^.U 
(urs, et il s'arrêta pour lui tenir compagnie. Doii 
i>uis, en regardant ces fleurs, s'avisa déparier 
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d'Ambroise, ei de témoigner qu'il éioil Irès-coB 
teiitdes soins et de riialtileté de ce vu]et. Il ei 
peut-êlre plus haliile qu'on ne voudroît , dit do 
Rodrigue avec un souris forcé ; ce garçon-là, si j 
ne nie irompe , _sail plus d'un raéûer. Le \ie(l 
marquis, dont l'esprit ei les yeux étoientappliqni 
à coolcmpler sou parterre , ne suisit pas d'abord c 
que son lils venoit de lui dire, et repondant av< 
distraciioa : Il est vrai , dit-il , qu'Ambroise a è 
l'espi-it , el je suis sur que j'en serai bien servi. J 
doute fort qu'il soit ici pour cela , répliqua do 
Kodrigne; du-moinssuis-je convaincu que d'autP 
auront plus de raison que vous d'être satisfait 
de SCS services. Vous Is dirai -je? Je le crfl 
plus attaché aux intérêts de Darasa qu'aux vôtrâ 
ou bien c'est uo ageut de quelque amant de ceu 
dame. 

Ab ! mon fîls , interronapil le père en riant l 
toute sa force, c'est à-présent que je vousconna 
pour un bomme véritablement amoureux. Si je 
suis, dit donKodrigue, je puis vous assurer qi 
mon amour m'éclaire au-lieu de m'aveugler : ■ 
sais bien ce que j'ai vu. Eh ! qu'avec - vous doi 
vu , interrompit le vieillard pour la seconde foii 
Parlez-moi plus clairement , car enfin je suis d( 
Louis de Padilla , le fils de don Gaspard, q 
passoit pour l'homme de son siècle le moins facîl 
à tromper. On m'a cent fois fait la grâce de 



dire que je l'eraportois même sur lui pour la pra- 
deDce et la circonspection. Si le choix quela reine 
a fait de moi pour la garde de la helle Manre ne 
suffit pas pour vous rendre tranquille là-dessus, 
demandez aux personnages de la cour les plus 
avisés si je suis homme à me laisser surprendre. 
En un mot, mon fils, j'ai cinquante ans passés} 
et si, lorsque je n'en avoisquela moitié, on m'eût 
atuené, non pas un Aragoooîs, mais l'homme dc 
la Grèce le plus fin , je n'aurois eu besoin que de 
le regarder un moment entre les deux yeux pour* 
deviner ce qu'il auroîl eu dans l'amc. 

Seigneur , dit don Rodrigue , personne au 
monde n'est plus persuadé quemoi de cette vérité ; 
mais je ne puis m'empécher d'en revenir là j je 
m'imagine que cet Amhroise ne vous sert que pouif \ 
avoir moyen d'être utile a quelqu'aulre ; il se fa-^ ' 
miliarise un peu trop avec Daraxa : dès qu'il est 
avec elle il lui parle maure ; la dame lui répond ^ \ 
et elle a pour lui des complaisances qui me font' I 
juger qu'ils se connoissent depuis long - temps } * 
enfin , pour achever de dire tout ce que je pense , J 
je ne voudrois pas jurer qu'Ambroise ne fût tontol 
lutre chose qu'un jardinier. Don Louis, au-Iieiî1 
I demeurer d'accord qu'il pouvoit avoir été sur- 

s dans cette occasion , s'échauffa de dépit de sA 1 
nr soupçonné d'être la dupe de quelqu'un. VouS' 
Rs nu étrange homme , dit-il à son fîls ; pourquoi 
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avez-vous permis vous-même à ce jardinier ces fa- 
miliarités dont vous vous plaignez? Ne savez-vons 
])as que parmi nous c'est un crime à un domes- 
tique de lever les yeux sur sa maîtresse? Croyes- 
nioi , traitez ce valet comme on traite les autres^ 
et je vous réponds de sa fidélité. A Fégard de 
Daraxa , reposez-vous sur ma vigilance du. soin, de 
la garder. Dormez en repos, je veille sans cesse ^ 
et suis informé de tout ce qui se passe chez moi, 
tant la nuit que le jour. Le respect ferma la bou- 
che à don Rodrigue , qui fut obligé de quitter-son 
père un moment après, parce qu^on vint Pavertir 
qu'une personne demandoit à lui parler. . 

Après son départ , le vieux marquis , malgré tout 
ce qu'il avoit dit , tomba dans une profonde ré-- 
varie , et fit miUe réflexions chagrinantes qui 
remplirent son esprit de soupçons. Pour achever 
de troubler son repos, son maître jardinier vint 
l'aborder en lui disant : Seigneur , j'ai uu avis 
d'importance à vous donner ^ j'ai entendu cette 
nuit dans le jardin certain bruit qui me fait croire 
qu'il y a des gens qui rodent autour de cette mai- 
son : si j'eusse osé sortir de chez moi contre vos 
ordres , je serois en état de vous en rendre un 
meilleur compte. Des gens la nuit dans mon jar- 
din ! s'écria don Louis fort étonné : ils venoient 
donc de chez vous ? Non , Seigneur , dit le maître 
jardinier, Ambroise et mon valet ne.sauroient 
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trûr de ma maison ; j'en ferme la porte moi- 
ne esactemeot lousles soirs, et j'eo garde avec 
K)in la ciel" que je ne confie à personne. 
■ ^ Ce rapport donna beaucoup à penser au vieux 
marquis. Qui peut être veuu dans mOD jardin, 
l^boit-it en lui-inéme? El dans quelle intention 
lem-on s'y être introduit ? Je ne crains pas les 
[pleurs , la hauteur des murailles est capable de 
s effrayer. Seroit-ce quelque amaut de Daraxa ? 
C'est ce que je ne puis m'imaginera il n'en est point 
fi'assex fou pour vouloir s'esposer à un si grand 
<péril , dans la seide espérance de la voir paroître à 
ï fenêtre. Il faut que mon jardinier se soit mis 
lela dans la tète , ou bien ce bruit, s'il est réel, a 
fêté fait par des domestiques; et si j'en doissoup- 
I ^aner quelqu'un , c'est ce fripon d'Ambroise^ 
l dont mon lils, après tout , peut avoir justement 
ttris ombrage. i 

: Don Louis , furieusement agité de ces pensées ^ 
Tordonfla au jardinier que, sans rien dire ni à son 
r valet ni à Àmbruise , il fît bonne garde celle nuil- 
|Jà j et que si par hazard il enteudoit encore du 
-ait , U ne manquât pas de tirer un coup de fusil 
t de sortir eu même-temps bien armé. De moa 
té y ajouta le marquis , j'en ferai autant avec tous 
nés autres domestiques, et les audacieux qui clier- 
iteat ou à me voler ou à me déshonorer seront 
bien dus s'ilâ nous échappent. Ce vieux seigneur , 

Le Sage. Tome P". 11 
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après avoir donné ses ordres à son jardtnîer, i 
relira pour s'aller préparer à faire le grand coH 
qu'il méditoit. 

Si les deux dames, doo Louis et doa Rodrigo 
avoient del'inquiélude,OzmiQde soDcâién'étq 
pas plus tranquille qn'eux. Ce brave Maure nes'l 
larmoit pas aisément ; mais les derniers mots qij 
son rival lui avoit dits lui sembloîent mériter qm 
que attention. 11 crut prudemment devoir songt 
à prévenir les malheurs qui pouvoient lui arriva 
H n'avoit pour toute arme qu'un poignard , 
quoi il n'étoitpas possible, supposé qu'on voulâ 
le maltraiter , qu'il se défendît contre trente da 
mestiques qu'il y avoit dans cette maison. Touff 
lui présageoit quelque disgrâce prochaine: it avoip 
vu les deux Fadilla se parler avec vivacité , ol 
don Louis ensuite en conversation sérieuse a 
le maître jardinier; il ne douloit point qu'il u'etij 
été question de lui dans ces deux entretiens ; 
manière qu'ayant tout lieu d'appréhender quelque 
lâche attentat, il résolut de dîsparohre aussitôt 
qu'il auroit communiqué sou dessein à Darai 
pris des mesures avec elle pour se revoir au r 
de la reine. 

A-peine eut-il formé cette résolution , qu'il a 
visiter les endroits où les dames faisoient port^ 
leurs lettres. II en trouva une dans la cache d'Ëïj 
vire. Cette vive Espagnole lui maadoît qu'en 
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qu'Elvire lui doiinoit ce rendez-vous à riiisii d^j 
la belle Maure , el pour avoir ime coaversatioi^l 
particulière avec lui ; il crut que Darasa y s 
comme à l'urdiiiaire, et qu'il pi mrroît, en préseiKM 
de son amie , lui dire eu maure ce qu'il voul 
qu'elle sût avant leur séparation. Mnis ]aiss< 
Ozmio jusqu'à cette entrevue, et veiiousaux tel 

■ttiles préparaûls que duu Louis laisoit pour 1 

Kbubler. 

*^Ce vieux seigneur s'étoil f;iit apporter daus s 
appartement, par deux Ëdèlesdome5iii[nes, touu 
les arraesoRensives et déiensives qu'il y avoit dai 
sa maison , comme moiisqaeis , mousqnetouffi^ 
pistolets, hallebardes , piqnes, pertuisanes , coi- 
rasses , casques et targues ; le tout man(^é de 
rdbille : cependant il ne juj^ea pniot à-ppopos de 
les faire nétoyer , le danger élolt trop pressaat 
pour cela. L'on eût dît , à voir les uioiivenieot^ , 
qu'il se donnoit , que l'ennemi s'approclioît des) 
maison pour la prernlre d'assanl, Quoiqu'il n'e 
jamais été à la guerre, il ne vouloit pas , étant É 
et petil-fils d'officiers généraux , q\i"oii dît de l 
qu'il en îguoroit le métier.- II envoya un de ses plii4 
ïélés serviteurs acheter île la poudre et des b;dles 
ilix-sept il dlx-linil armes è 
il destiuoil aux plus vvillai 
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domesliques. II faisoit tous ces apprêt» sans liruit 
o'igoorant pas que les plus grandes entrepnsfs 
detnaDdent du secret. Il en déroba sur-tout si bisâ 
la counoissaoce à son fils et à sa fille, à cause de lea| 
afièction pour Daraxa , qu'Us n'en eurent pas li 
moindre soupçon. I 

Quand il eut disposé les clioses de la façon qui 
les vouloît , et qu'il eut entendu sonner < 
lieores , ses deux valels affidés lui amenèrent tOHil 
9€s autres domestiques qu'il posta dans difierenlv 
endroits , après leur aToir donné des armes , seloi 
qu'il les jugeoït capables de s'en servir, lien envoya 
la plus grande partie dans les chambres liautes dtt 
«enlaisoD^pourmieux découvrir et pour être mcÎB 
eu vue , et il leur défendit à tous de tirer sas 
l'avoir auparavant averti de ce qu'ils auroieol 
remarqué. Pour lui, il se mit dans un cabinet vis-à' 
vis de l'appartement de Daraxa; il se réserva ce) 
place , comme celle qui avoit particulièremeol 
besoin d'un homme aussi violant que lui. II éloît 
aocompagnédesonécuyer, vieux domestique donU 
le courage égaloil le ûen , et qui, dans le fond dv 
son ame , donnoit au diable tous les perturhateunl 
de son repos. Mais entio le sort en étoit jeté , e( 
puisqu'ils étoient au biv.tc , Us ne pouvoient aveft 
honneur se retirer avant que d'être assuré» qu'il 
n'y avoit rien à craind re du côté de t'ennemL 

Le marquis, en robe-de-cbambre, en pantoufle) 
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iBL de nuit , avec une laDterne sourde k 
agardoit de tous ses yeux par la fenêtre. 
Il faisoÏL UDe de ces nuits que dans les pays chauds 
le brillant des étoiles rend si claires, qu'on peut 
distinguerde deux cents pas l'ombre d'un homme. 
D'abord que don Louis entendit sonner minuit , 
se souvenant que son jardinier lui avoit dît que 
c'étoit à-peu-près à celte heure-là qu'il avoit ouï 
du bruit la nuit précédente, ilBeottt un battement 
de cœur , et fut saisi d'un fnsson violent. Cette 
émoùon^ qui répondoit si mal de la fermeté de 
son ame dans le péril , ne diminua point lorsqu'il 
lui sembla voir quelqu'un marcher le long du mur 
du côté de la galerie. Pour être plus sûr qu'il ne se 
trompoit pas , il le Bt remarquer à son écuyer ^ en 
lui demandant s'il ne l'apercevoit point; mai» 
celui— (à, soit qu'il n'eAtpas la vue aussi bonne que 
celle de son maître , soit que la peur la lui troublât, 
lui dit qu'il ne voyoit rien, 

^Us Furent bientôt tous deux tirés de leur doute 
r deux de leurs senliueUes qui vinrent les avenir 
'il y avoit un homme qui s'entretenoit à une 
fenêtre de la galerie avec quelque personne du 
logis. Le seigneur de Padilla fut d'autant plus 
étonné de cet avis, qu'il avoit toutes les clefs des» 
maison. Tous les soirs, à neuf heures, on ne man- 
qnoilpasde les lui apporicr: de sorte qu'il n'élolt 
» en peioe de savoir qui pouvoit être l'iuterlo- 
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cuteiir du ileiJaDS »insi que celui (ta dcIiOrs. 1 
jugea ({U il lalluil<{nece liilDiUiiï», Cjueqiielqii'ia 
de SCS udiatils \ ennit voir in iiiiil pur l'entremise d 
quelque valei itifulèle qui lui dminoii uioyea H 
s'i»tri>di]ire iJbuâ le jiiriiiii, et ijne celle dfiiue eAl 
iail taire uue ulel île la galerie par le uiiuîstère Al 
ce même domestique. Il li'arrêleà celle conjectiirtf 
il lait dii'e à tous ses gens de se tenir prêts , d 
fornie le bardi dessein de commencer l'e^pcdiiioi 
païaller lui-même surpreodte la lielleMaure , aâ 
qu'elle ue pût ilésuvnaerson ciime.ïl esivritiqti«| 
n'osant exécuter lout seul uo projet si audacien»-j 
il prit aveoliii les deux plus déierininës de sel 
■mousquetaire» , et sou intrépide écnyer. 1 

Pour faire m'iins de hniit en marchant, lechel 
ôta ses panlonfles, et les autres leurs souliers. !!( 
arrivèrent en cet état, à la jralerie , dont ils IrOti* 
vèrcnt la porte ouverte. Don Louis s'avança pasj 
pas jusqii'» ce qu'il eiileudîl parler. Il fit halte aat) 
sitôt poiiréconlerce qu'on dïsoit; en iiiême-lemp) 
ses oreilles furent fraiipées des paroles suivantes^ 
Je vous estime lr<»p pour pouvoir me résoudre 1 
TOUS rendre malheureuse. Je dois respecter TOIfi 
naissance , et vous devez considérer létat de vâi 
fortune. Je suis uo civfdier réduit à cliercher lel 
moyens de me poussera la cour; j'y ai li^soin Û4 
protecteurs. Eh ! qui voudroit être le mien si j'a- 
TOis eu le mallieur de m'aitirer la liaîiie d'uo sei* 
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gnour aussi puissant que votre père ? Croyez-moi, 
ne- nous exposons point à nous repentir l'un et 
l'autre le reste de nos jours. 

Le marquis reconnut la voix dcifànx A.nibroise^ 
«t, malgré le dépit qu'il seoloit d'avoir été la dupe 
de ce prétendu Aragonois, il ne laissa pas d'ad- 
mirer sa prudence et sa vertu. Comme il s'imagi— 
aoit que ce discours s'adressoit à la belle Maure , 
il u'éloll pas peu curieux de savoir ce que celte 
dame y répondroit. Mais que devint-il lorsqu'il 
eaieudit sa fille , qu'il ne put méconnoltre au son 
^de sa voix , répartir ainsi au cavalier : L'amour 
il tant de réflexions? JN 'avoz-vous employé 
nr tromper mou père un stratagème qui vous 
ijélit à tant de peiues? N'êies-vous donc venu 
ittre en danger ici votre vie , que pour perdre 
temps si clicr à me faire connollre mes devoirs? 
-lieu de TDUsabau(.loDncràlaîoiequcrueshon- 
idevroient vous inspirer, vous voulez vous-même 
teur dooocr des bornes : je n'atlendoîs pas de si 
JVoides marques de votre reconnolssance. Quoi ! 
la cODsidéraliou do votre fortune vous retient, 
ind je fais tout mon bonlieur d'être à vous ! 
luvea-vous craindre mon père ? La cour-de Fei*- 
land est-elle votre seule retraite ? En est-îl quel- 
'uue où un bomme tel que vous puisse manquer 
'avancer? Maïs je veux que vous soyez assez 
lUfiureiixpour cliercbereu vain par-tout à vous 
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ëi:il)lîr avaniageuBemciit ; £lvire aimera tonjoui^ 
mieux èlre avec vous dans l'état ie plus obscury 
que de vivre avec un autre daus les grandeurs; 

La d^ine alJoît continuer , lorsqu'un coup àtk 
mousquet se fit entendre , et fut sui\i dans le m> 
ment de dix. à douze autres dont toute la gaiei 
retentit. Ce bruit terrible épouvanta si fort \»6]h 
de don Louis , que, n'écoutant plus d'autre |tuM| 
sion que la crainte, elle prit aussitôt la fuite. PoiR 
comble d'inlnrtune, son père , qui l'attendoit atf 
paasiige , la saisissant tout-à-coup par le bras, Iq 
dit: Ah ! misérable, c'e&t doue ainsi que vow 
déstiouorez l'illustre sang de Padilla. A la vois4 
à l'action du marquis, doua Elvire, dont les espritp 
u'éloieut déjà que trop troublés de sa premiers! 
frayeur , poussa un cri et tomba évanouie entitl 
ses bras. Ce vieillard juf^ea bien qu'elle venoit^ 
perdre le sentiment. Il fit ouvrir la lanterne soiink^ 
pour regarder sa (îlle , qui lui parut dans uae ùi) 
luatioo si déplorable cpiHl eu eut pitié. Il l'aimoitjl 
etjie pouvant la considérer sans en être attendri^' 
il la laissa entre les mains de son écuyer. 

Mais plus ce père se sentoit touché de la vov 
en cet état , plus il avoit d'envie de se venger àt^ 
téméraire auteur de ce désordre. 11 ne respiroîw, 
plus que la mort d'Ambroise, dont un momen|i 
auparavant il avoit admiré la sagesse. 11 assembla' 
tousses gens armés, relrotissa sa robc-de-chambrej^ 



ae fit meUre une cuiraese par-dessus, un casque 
sur son bonuet de nuit , prit une targue à la main 
gauche et une longue pique à la droite , et ce brave 
capitaine , en gantelets et en pantoufles, fit ouvrir 
]u porte du jardin et déûler sa troupe trois à trois. 
Les mousquetaires marchoient les premiers, et 
les halltibardiers iaisoient l'arrière-garde. 11 se mit 
àla queue de ceux-ci; et cette petite armée, com- 
poséede soldats diguesdc leur général, alla cher- 
cher l'ennemi. Eile fut renforcée dans sa marche 
par le jai^Unier, qui vint la joindre avec une ra- 
pière au coté, une escopeite sur l'épaule, et deux 
pistolets à la ceinture. Ce domestique assura qu'it 
avoit vu les ennemis qui étoient au nombre de 
deux, et que, s'il eût osé tirer sans l'ordre de son 
maîti-e , il auroit déchargé sur eus ses armes à feu. 
Don LuuiS) après avoir écouté ce rapport qui l'é- 
BMina, s'informa de quel côté ces deux homme»- i 
^^pient tourné leurs pas , et fit marcher sa troup^n 1 
Sûr leurs traces. 

Que faisoit Ozmin pendant ce temps-U?D^| 
qu'il s'éloit aperçu qu'Elvire avoit pris la fuite aff 1 
bruit des coups de mousquets qui avoient inter-* | 
rompu leur conversation, et qui pourtant n'a^l 
voient point été tirés sur lui , il s'étoit prompte^ I 
ment éloigné de la galerie pour gagner un cabinet^ J 
où il espëroit vendre chèrement sa vie si l'on ve— 
nuill'y attaquer. Mais un homme qui le suivoit de 
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prés l'obligea de s'arrêter asanl rjXi'ii y arrivât, i 
loi disant : Seigneur don Jaymi^ , vous avezbeso 
de secours, recevez le oiieu . C'est vous qu'on oln 
cbe. Acceptez sans retardement mes services,, 
vous ue voulez être assassiné par une troupe i 
valets qui viendront bientôt tondre sur von»> 

Le seigneur maure, aussi surpris de s'entoud 
sommer doo Jaymé , que de rencontrer là un i 
connu si obligeant , lui répondit : Je ne sais t\ 
TOUS éles , ni pourquoi vous vous intéressez: à 
qui me regarde ; mais qui que vous soyeï, vo 
ne pouvez élre qu'un cavalier irès-générei«. Je: 
refuserai pas quelqu'une de vos armes , n'atysi 
qu'un poignard pour me défoudre : c'est toutei'a 
sistance que je puis recevoir de vous, sans abu* 
de votre bonne volonté. Je serois »u dcsespo 
qu'un si brave homme exposât sa vie pour mo 
Non, non , répliqua l'inconnu ; ne pvétcndezp 
que je vous laisse périr sans vous prêter mon si 
cours. J'ai deux bons pistolets, prenez-en iin, i 
souffrez que je combatte à vos côtés; ou si toi 
soubauezque je me retire, il faut que vous vena 
avec moi. Je crois , dit Ozmin, que ce dernû 
parti seroit le plus sage : c'est faire un niauva 
usage de la valeur que de l'employer contre . 
canaille. Mais comment sortir de ce jardia ? J'« 
saisie moyen, répondit l'inconnu î vous n'aw 
qu'à me suivre. 
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P En même-temps ces deux cavaliers comioen- 
^eiil à courir ju,-.leiiient vers l'endroit où l'on 
oit réparé le mur, contre lequel étoit dressée 
lie bonne et lonj^ue échelle. 11 y eut alors entre 
eux une petite contestation , cliaciin ne voulant 
monter que !e dernier. Après quelques compU— 
^raents que deux hommes si courageux ne pou- 
Hiient manquer de se faire sur cela , il fallut qu'Oz- 
^■ftn passât le premier , pour couronner le procédé 
noble de son compagnon. Ils eurent tout le loisir 
de monter impunément, attendu que la gendapa 1 
merie de don Louis avoit pris un chemin opposé 
à rpudroit où ils éloîent ; et ils retirèrent i'écheUe 
pour empêcher ce seigneur de reconnokre par où 
le faux Ambroise lui étoit échappé. Ll y avoit en- 
core ime échelle de l'autre cùlé de la muraille 
pour descendre dans la rue , où cinq ù &ix grands 
laquais bien armés faisoîent la ^rde , et se te- 
noient prêlsà se jeter dans le jardin au premier 
signal. Ozmin, jugeant paMà qu'il n'avoil pas obli- 
gation à un homme du commun , et souhaitant dft ] 
savolrquic'éloit, le pria de le luiapprendre. Mais 
l'inconnu lui répondit : C'est ce que Je vous dirai 
chez mol; comme vous êtes étranger, vous n4 1 
counoissez pas bien don Louis j vous ne sauriei , 
trop vous précauiionner contre lui. Je vous offre 
ma maison , où vous serez à couvert de son ressen- 
timent , et vous y demeurerez, s'il vous plaît, jus- 
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rju'â ce que nousuyons vu Je parti que lesPadïlï 
(trendroDt dans celte affaire. 

Des manières bi oobles et si généreuses char- 
mèrent le seigneur maure , qui , ne pouvant réns- 
ter sus preu:iutes instances que ce cavalier lut fit 
d'accepter un logement dans sa maison , l'y ac- 
compagoa. Lorsqu'ils se virent l'un et l'autre auï 
flarabeaus, ils se regardèrent avec une attention 
mêlée de surprise , comme deux personnes qui 
eroyoieoi se conDOÎtrc. Le matlre du logis fut le 
premier qui débrouilla l'idée confuse qu'il avoit 
des traits d'Ozmin ; et quand il fut assuré qu'il o 
se méprenoit pas, il l'embrassa avec transport, i 
lui disant : Quel bonheur pour moi de rencoolTtl 
un homme à qui je dois la vie ! Je ne meti 
point : c'est vous qui m'avez sauvé de la furet 
d'un taureau le jour des dernières courses, 
gnetir, lui répondit le Maure en souriant d'un al 
modeste, vous venez de bien payer ce servicefll 
me retirant d'un danger où j'aurois infaîlliblema 
péri sans votre secours. Non, non , reprit ( 
Alonse de Zuniga ; je suis en reste de généro^ 
avec vous. Dans la temps que vous vîntes 
dérober k une mort certaine , je ne vous avoîs p 
donné sujet d'eiposer vos jours pour oonsen 
les miens. 

Ils passèrent le reste de la nuit à s'entreten 
PoQ Alonac, qui s'inidginoit qu'Ozmin s'appi 
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effectivemeot don Jayaié Vivez , et qu'il éioit 
amoureux de dona Ëlvire , lui conta de quelle 
façon il avoit appris toutes ses affaires. Cela m'a 
donDé envie, ajouia-t-il, de faire coiinois»aace 
avec vous ; et pour la commencer, je suis entré 
cette nuit dans le jardm de don Louis. De plu» ^ ' 
cooLime j'aime Daraxa, l'intime amie de votre maî- 
tresse , j'ai pensé que notre liaison devieudroifi 
utile à nos amours. 

Quoique le seigneur maure eût de la répugnance 
à cacher ses semimenis , il ne voulut point dé- 
tromper Zuniga : il crut qu'il étoit de la prudence 
de passer pour don Jaymé. Après un long entre- 
lien , don Alonse conduisit son hôte à l'apparte- 
ment qu'il lui avoit fait préparer, et l'y laissa re- 
poser j ensuite il se retira dans le sien pour en 
faire autant. Mais Ozmin ne pouvant dormir , en- 
voya chercher Orviedo quand il fiit grand jour , 
pour faire part à ce fidèle écuyerde l'aventure de 
la dernière nuit, comme aussi pour lui ordonne^ , 
de lui apporter des habits plus propres que ceui ' 
d'Ambroise à faire le personnage de don Jaymé. 

C'est un malheur attaché aux grandes maisons 
où il y a un peuple de valets , que tout ce qu'on 
y fait ne demeure pas long-temps secret. On sut j 
dès le lendemain dans la ville l'histoire du faux ' 

pbroiae : on la trontoit de diverses façons, mais 
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toutes aux dépens de dona Elvire; ceqtii morti 
fioit eslrèmemenl Ozinin. 

Don Alonze et ce cavalier devinrent en peu i 
jours les roeilleiirs amis du monde , taot îti 
trouva de sympathie entre eux, ou, pour mieii 
dire, tanl ils découvrirent l'uu ditus l'aDire é'é 
niables qualilés. Us souhaîioienttous deux urdeifl 
ment d'être informés de ce qui se passoit chez I 
nisrqub de Padllla : c'est ce qu'ils oe pouvi 
apprendre que de Clarice, doul ils ne recevoiei 
aucunes nouvelles. Celle suivante, étant connu 
de don Louis pour celle qui avoil toute la COD 
fiance de dona Ëlvire, étoit plus oliservée qtielé 
autres. Cependant elle eut l'adresse de trompera 
argus , et de faire leuir à don Jaymé , chez do| 
Aionse , nue lettre qui contenoil un détail tel qu 
ces deux seif^neurs pouvoienldéslrer. Clarice mafl 
doit à Vivez que. son vieux pairon , au désespoi 
que le faux Ambroi&e lui fût échappé, le faisf 
chercher soigneusement dans Séville par dix i 
douze hommes , qui jusque-là n'eu avoient (sa 
qu'une recherche inutile ; qu'EKire étoit fort ma 
lade , et que Daraxa avoit été aussi irès-indisposed 
tant elle avoil pris de part aux peiues de son ami 
enSn que don Louis cloii si honteux et si chagi 
de loule celle aflaire, qu'il ne vuutoit voir per 
sonne, et qu'il devoit incessamment aller d» 
nieurer à la campagae, jusqu'à ce que tous li 
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ph& qui couroîent à sa honle fusseol dissîpéâ. 
i La letlre de Clarice fiu un nouveau sujet d'en- 
tretien pour les deux, cavaliers, ei divertit partl-'.J 
culièretueat don Alouse , qui , n'aimant pas 1^ f 
ninisoa des Fuditla , ne irouvoit dans celte aven^ 1 
lare qu'uD ridicule qui le réjouissoit. Ozmin , ayailt J 
une si belle occasion de donner de ses nouvelle^ 
à Darasa, }m écrivit en lan<'ue maure une longue 
letlre qu'il lui lit tenir par Clarice. La dame maure, 
qui ne savoil ce qu'éioii devenu son amant, et qui 
craiynoit qu'il n'eût clé blessé la nuit qu'on avoit 
tiré tant de coups de mousquets, fut ravie d'ap- 
prendre le sort d'une personne qui lui étoîl si 
chère , et de pouvoir lui iaire réponse par la 
^mênie voie. 

^^puelqucs jours après, le vieux marquis partit^ 
^nec sa i'amille et ses domestiques , pour se rendra j 
à une maison de campagne qu'il avoit à une lieuç^f 
de Séville : ce départ auroit fort affligé le seigueutï 
maure, à cause de l'éloignement de Clarice , donCf 
reiitremise lui éloil d'un si grand secours, si don^j 
Alonse , pour l'en consoler, ne lui eût dit :No 
devons être bien aises que don Louis soit à la 1 
campague. A un quart de lieue de sa maison , i'ei|^ 
ai une assez belle où je vais quelquefois. 11 faut I 
que nous y allions le plus secretlement qu'il noi^fl 
sera possible : nous aurons là plus facilement que . 
s celle ville des nouvelles de nos dames;! 
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pourrons ruême trouver roccasion de le» Toir i 
de leur parler. 

Vivez ne manqua pas d'applaudir à ce projetJ 
dont il# commencèrent l'eiécution, son ami ( 
Jui, dès le lendemain avant le jour. Us sonirenj! 
de Séville avec Orviedo et deux laquais seulemcnli 
Si tôt qu'ils furent armés à la maison de cam 
pagne de don Alonse , ce jeune seigneur cliargei 
un paysan rusé de remettre en main propre à Cla* 
rice un billet, par lequel cette fille étoîl averti) 
que le jour suivant elle rencontreroit dans le boit 
qui n'étoit qu'à deux cents pas de la maison dudîj 
marquis, deux jeunes bergers qui mouroient d'ei^ 
vie d'avoir avec elle une petite conversation. 

Clarice, qu'on observoit moins à la campagnfj 
qu'à la ville , sut bientôt se dérober du logis pour; 
courir au rendez-vous. Elle y trouva don Alonsd 
et don Jaymé habillés en villageois. £Ue leur 3p4 
prit que les dames étoienl toutes deux en bono^î 
santé , mais si gênées , qu'elles avoient à-peioe lé 
liberté de se promener dans le jardin : cepeudanti! 
ajoma-t-elle , si le seigneur don Louis alloit de- 
main, comme je n'en doute pas, à une ferme qu^ 
a à trois lieues d'ici , et où l'appelle une atfaire de 
conséquence , je pourrois bien vous ménager uni 
entrevue avec elles; aussi-bien dou Rodrigui 
vient lout-à-1'heure de partir pour Séville , d'oj 
il ne doit revenir que dans deux jours. Sî lei 
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cavaliers luretitcliariiiés delà douce espérance dont 
Clarice les flalia, celte soubrette ne fut pas moins 
coDlenie des présents qu'ils lui firent pour recon- 
noÎLre sa bonne volonté. Cette fille, après avoir 
pris congé d'eux, rej>3gna prompletnent la maison 
de son maîire , et alla rendre compte aux datoes 

É l'entretien qu'elle venoit d'avoir avec ces sei— 
turs. -1 

Le lendemain matin tout parut seconder le» ■ 
désirs desamants : ic marquis partît pour sa ferme, 
et les dames se disposèrent à profiler d'une con- 
joncture si favorable. Elles s'iiabillèrenl en pay- 
sannes , pour se conformer an déguisement des 
galants ; puis elles sortirent de la maison, suivies 
de Clarice el de Laïda seulement. Elles furent 
bientôt dans le bois où leurs bergers les alten- 
doienl, pour s'enlreienir et se promener avec 
elles. Ils commencèrent de pari el d'antre par 
laisser éclater une grande joie de se revoir j en- 
suite , se regardant les uns les autres , travestis 
comme ils étoient, ils se mirent à rire et à plai- 
santer. Ces sortes de parties font ordinairement 
beaucoup de plaisir j mais elles finissent mal quel — 
quefois. 1 

Ces quatre personnes eurent d'abord une con- ' 
versallon générale , et d'autant plus agréable ' 
qu'elles étoienl avec ce qu'elles aimoient, Elles 

afonçoient déjà dans Ie$ allées de ce bois en :>e 
e Suge- Tom. r- 1 2 
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promenant , lorsqu'elles virent entre les arbres 
deux véritables paysans qui venoient de leur côté. 
On jugea que c'étoieut des habitants d'un bourg 
voisin dont le marquis étoit seigneur , et on ne se 
trompoit pas. Comme ces villageois passoient au- 
près des dames , elles leur tournèrent le dos , afio 
qu'ils ne vissent point leurs visages ; ce que Vivez 
et Zuniga s'avisèrent aussi de faire pour la même 
raison : mais les paysans , au -lieu de continuer 
leur chemin , s'arrêtèrent tout court , et l'un 
d'entre eux appliqua sur les bras et sur la tête de 
don Alouse un si furieux coup de bâton ^ que ce 
cavalier en fut tout étourdi. Ozmin au bruit de ce 
coup se retourna aussitôt, et reçut en méme^emps 
de l'autre villageois un pareil traitement; avec 
cette différence , que le Maure par son agilité dé- 
tourna le coup qu'on lui vouloit porter sur la tête 
et le fit glisser sur ses reins. Alors ce vigoureux 
Maure levant un gros bâton qu'il avoit à la main 
le laissa tomber d'une si grande roidenr sur 
le visage de son ennemi , qu'il lui abattit la 
moitié des mâchoires et le coucha par terre 
sans sentiment. Après quoi il vola au secours 
de son ami, qui avoit bon besoin de son asôs* 
tance , tant il étoit mal mené par son adversaire. 
Mais ce paysan se garda bien d'attendre un homme 
qui venoit de faire mordre la poussière i son ca* 
marade y et s'enfuit vers le bourg, qu'il ne manqoa 
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pas d'alarmer en y semant lu nouvelle de la mort 
de ce villageois , qui pourtant n'étoil que blessé. 

Pendîinl. ce combat , les dames prirent très- 
prudemment la fuite et retoinnèrent à la maison 
de don Louis, tout effrnyées et fort en peine de 
«avoir quelle en seroit la fin. Leur inquiétude n'é- 
loit pas mal fondée, caries cavaliers, qui auroien'c 
bien fait de se retirer chez eux au plus vîte , de- 
meurèrent si long-temps sur le champ de bataille 
à se considter sur ce qu'ils dévoient faire , qu'ils 
donnèrent le loisir à trois braves du bourg de ve- 
nir fondre sur eux l'épée à la main. Un de ces vail- 
lants marclioit le premier j il paroissnit le plus 
considérable des trois, comme le jilus animé. Il 
s'avança d'un air furieux versOzniïn pour lui passer 
sa rapière au travers du corps; mais le Maure es- 
quiva le coup adroitement , et frappa de son l^âlon 
le spadassin si rudement sur la tête , qu'il l'ctendit.1 
sans vie sur la place : puis s'étani brusquement] 
siiisi de l'épée dont son ennemi avoit fait un à T 
mauvais usage, il se disposa de bonne grâce à re^ | 
cevoir les deux autres braves , qui eurent assez d 
courage pour se présenter devant lui, Ce nouveai 
combat fut im peu plus long que les précédents ^ 
attendu qu'Oxmin , étant assailUpar deux hommeft 
à -la- fois, avoit assez d'occupation à parer les ' 
bottes qu'ils lui portoient. Ils le blessèrent m^mo ' 
le'gèrement à la main : il est vrai que de leur 
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ils ëtoieiit lous deux , en se ballant, fort incom- 
modes par don Alonse, qui fuisoil tomber son 
b-iton lanlùi sur l'nn et tantôt sur l'autre; il eu 
donna un coup si terrible sur le bras droit d'un 
de ces spadassins, qu'il lui fit Toler son épëe à 
terre; ce qui rendit nos cavaliers victorieux. Leurs 
ennemis abandonnèrent la partie dans le momeut 
et s'enfuirent vers le bourg d'une grande vitesse , 
tout blessés qu'Us étoient. 

Les vainqueurs ne furent pas contents de les 
avoir si mal-traités ; ils eurent l'imprudence de les 
poursuivre jusqu'à l'entrée du bourj^, où Us trou- 
vèrent à qui parler. Tous les babitants ayant su 
qu'on avoil tué un paysan dans le bois, s'étoienl 
armés de longs bàtODS ferrés et non ferrés , et de 
vieilles épées, pour venger sa mort. Leur fureur 
augmenta lorsqu'Us virent arriver les deux spadas- 
sins fuyants , et qu'ils apprirent d'eux que le fils 
du bailli venoit d'avoir le même sort que le villa- 
geois. Les voilà qui vont enfouie au-devant des 
meurtriers, qu'ils environnent et cliargent de toutes 
parts. Ozmin , sans s'eflVayer, soutient leur furie} 
plus U se voit d'ennemis sur les bras , moins sa v 
leur en est abattue. Il frappe à droite et à gaucbl 
il renverse tout ce qui lui résiste, et modère i 
peu l'ardeur des plus échauffés. Don AlonS4 
quoique blessé, faisoit à son exemple de vigOÎ 
lenx exploits avec l'épée d'un des dcui brava 
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laquelle il s'éloit saisi : néanmoins cela ne l'cm- 
ïiêcha pas d'èlre pris ; et bîeniôt après , son ami , 
à qui Ton jcioit sans cesse de longs bàlons entre 
les jambes pour le faire tomber, ayant eu le mal- 
heur défaire la culbute, fut occabl(5 de la multitude. 
Je vous laisse à penser si, dans la rage oùétoit 
celte canaille , elle auroit épargné ces deux cava- 
liers infortunes, les voyant à sa merci. Mais il passa 
parhazard alors deuxgcnlilshommes à cheval, qui 
alloient à Séville avec trois ou quatre laquais , et 
qui , voulant savoir la cause de celle émotion po- 
pulaire, fendirent la presse l'épéc à la main, et 
inélrèrent jusqu'aux deux prisonniers. Us recon- 
'liurent don Alonsc, malgré le sang dont il avoit 
le visage couvert, et malgré son déguisement. Us 
l'arrachèrent, non sans beaucoup de peine, de» 
mains des pciysans; ce qui obligea ces derniers à 
mettre ati plus tôt en sûreté son compagnon , à 
qui ils en vouloient particulièrement. 

Cependant Zuniga refusoit d'accompagner ses 
libérateurs, disant qu'il aimoit mieux demeurer 
avec son ami que de l'abandonner. Mais les deux 
fjentilsliommes lui représentèrent qu'il ëtoit im- 
possible alors d'enlever ce cavalier , que le bailli 
teooit enfermé chez lui , et faisoit garder par tous 
les habitants du bourg, qu'il escitoit à servir sa 
Tengeance ; qu'il ctoil plus à-propos d'aller assem- 
iler tout ce (ju'il pourroit trouver de gen* * ne 
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volonté , Cl de revenir avec eux la nuil le tirer dàt 
prison. Don Alonse goûla cel avis, et s'usaura ei» 
fort peu de temps de quarante ]>ersonnes, taul 
maîtres que valets. Un si hardi dessein suroît étj 
sans doute exécuté , si le l>ailli ne l'eût pas préven»! 
mais ce juge , qui cloil un vieux routier, se dou-i 
tant l»ien de celle violence, eut pronipleiuenl r 
cours à la )uslicc de Séville , qui lui envoya uo 9 
grand nombre d'arcliers et d'autres hommes ar-i 
mes, qu'il n'eut plus rien à craindre poursaproifl< 

Les dames n'étoient pas assez éloignées du lîei 
du combat pour eu pouvoir ignorer long-tempf 
les circonslanCGs et l'événement. Elles en furenl 
infonnées par quelques domestiques du marqtûsj 
dont la plupart avoieot été par curioàté^su bourg) 
où ils avoienl appris tout ce qui s'y éloil passéj 
Dona El vire en chargea un d'aller dire au bailli di 
prendre garde , s'il ne vouloil s'en repentir, autraia 
leraent qu'il feroit au cavalier qu'il relenoll clu 
lui. Celte recoramandalîoD ne fut pas inutile ; OQ 
eut plus d'égard qu'on n'auroit eu sans cela poiM 
don Jajmé,àquirou donua,dc]a part des daraesj 
tout ce qui lui éloil nécessaire pour panser dei 
on trois légères blessures qu'il avoit reçues. 

Si le lïailli voyoïl à regreltraverserpar Elvireh 
dessein qu'il avoît de venger la mort de son fils-, 
«n récompense , dès le soir même , il eut la con- 
solatiou d'apprendre que le marquis eniroil dani 
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) ressenùment. Eu eiïel, don Louis , en rêve- 
nt de sa ferme sur la Qn du jour , pussa par le 
purg , où ia pluparl des habitants éloient encore 
s les armes. II demanda pourquoi ils s'étoient 
ainsi assemblés. On lui fit un délai! de l'aTenturc 
qui éloit arrivée; el comme ilsoiiliaUa d'en savoir 
toutes les parlicularilés , uu des plus notables du 
^bpurg prit la parole , et lui dit : Tout ce malheur 
^Bb vient que dVne méprise du fils de notre bailli. 
^Ce jeune garçon éloîl amoureus de la fille de votre 
concierge, et avoit pour rival le fib d'un gros Icr- 
mier des environs de ce bourg. Le fils du bailli 
toit fort débauché de son naturel, et de plus 
— violent : s'étanl aperçu qu'on lui préféroit 
1 concurrent, jeune homme plus sage et plus 
jche que lui , il l'envoya menacer de sa part qu'il 
f feroit mourir sous le bâton , s'il s'avisoit de pa- 
ître auprès de chez vous , et de chercher l'occa- 
)od de parler à sa maîtresse. 11 le faisoit observer; 
Il sur l'avis qu'on lui a donné ce matin , que deux. 
p»mmes , qui n'avoienl point l'air villageois , bien 
n'ils fuiisent habillés en paysans , s'étoient coulés 
dans le bois comme ji la dérobée, il ne douta pas 
que ce ne fût le fils du fermier avec un garçon de 
sa connoissance dont il a coutume-4e se faire ac- 
compagner quand il vient voir la fille de votre 
concierge , et que ces deux hommes ne se fussent 
b'aveslis de celle sorte pour éviter les coujis de 
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bâton : dans celle erreur, il a chargé deux drùlei 
des plus vigoureux de ce bourg d'aller dans U. 
bois exécuter son dessein ; et , pour les soulenirj 
il les a suivis de près avec deus braves de sesamiM 
Ce récit fit connoître au marquis de Padilla qBQ 
le Hh du bailli avoil tout le tort , et que ses meui* 
trîersne l'avoienl mé qti'à leur corps défendant 
mais lorsque le même notable qui venoil de parla 
lui apprit que ces tleus cavaliers éloicul don Alon» 
de Zmiiga et le Taux AmbroiBe,etquele bailli u 
noit celui-ci en sa puissance, il regarda cetleaveiï 
tme comme un moyen que le ciel lui oSioit de « 
venger du séducteur de sa fille. Il fit appeler 1 
bailli pour l'excitera poursuivre cliaudement ceitj| 
affaire. Il l'assura de sa protection , de son ( 
el de sa bourse. II lui conseilla d'aller dès le le* 
demaioàSévillese jeter aux pieds de messieurs d 
)a justice avec tous les parents des morts et < 
blessés : ce que le bailli résolut de faire. Effecl^ 
vemenl, il conduisit à la ville, le jour suivant, 
prisonnier escorté des archers et des paysans Iq 
plus résolus du boui^. Quand le peuple de SévîltQ 
le vit arriver, et qu'il sut de quoi il s'agissoit , 
s'écliauffâ , et l'on n'eut pas peu de peine à sauve 
de sii fureur le malheureux Maure , dont il deman 
doit à haute voix la mort. Outre cela , don Loui 
retourna dès le même jour à la ville , où il croyoîl 
' sa présence nécessaire pour engager les juges 




pndamner un lionime dont il avoit jure la perle. 
I D'un autre côlé , don Alonse se irouvoit si mal 
Be ses blessures , qu a-peine pouvoil-il se tenir ù 
ibeval , outre qu'il n'avoit pas encore assez de 
gens pour entreprendre par la force de délivrer 
son ami. Ainsi, réduit à solliciter pour lui, il 
alluit supplier chaque juge de considérer qu'on ne 
pouvoit, sans injustice, ûter lu vie à un homme 
qui n'avoit fait que se défendre contre des assas- 
sins. Mais tous les juges lui disoient qu'il devoit se 
contenter qu'ils tissent à sou égard les aveugles et 
les sourds j que le sang qui avoit été répandu de- 
mandoîl justice ; et que , s'il étoil lui-même à la 
place du prisonnier , ils ne pourroicnt le tirer 
^—d'affaire. La mort d'Ozniin paroissoit donc luévl- 
^Hable et prochaine ; cependant y malgré toutes les 
^Bnesures que don Louis pouvoit prendre pour la 
bâler, elle fut suspendue par un incident auquel 
ce seigneur ne s'éioit nullement attendu. 11 reçut 
^_Bn courrier que la reine lui dépêcha. Cette prin- 
^Biesse lui mandoil la prise de la ville de Grenade , 
Hhlt lui ordonnoil de partir incessamment lui-même 
avec Daraxa ; que le père de cette dame souhailoit 
passionnément de la revoir; que ce seigneur maure 
.jéloit dans la résolnlion de se faire chrétien, et 
u'on espéroit que sa fille se détermineroit à 
wivrc son exemple. 

Il y avoit aussi un paquet pour Daraxa; mais le 
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marquis se garda Lien Je le lui remettre. II m 
jugea pas à-propos uon plus de lui parler des non* 
velles que le sien coulenoil, de peur qu'itupatienll 
de retourner auprès de ses parents, elle ue l'obli-^ 
geât à partir dès le lendemain avec elle pour Gre-j 
nade; il vouloit auparavant voir finir le procès da 
don Jayméparune seutence de mon, et assbtec- 
même à l'exécution avant son dépai-l. Pour cet effel 
il redoubla ses elforls et ses sollicitations , ou plutôt 
il ohsëda si bien les juges, qu'ils coudamuèrent 
Ozmiij, deux jours après, » avoir la tétc tranchéej 
sous le nom de don Jayiné, gentilhomme aragODoili 
Zuuiga fut aveni des premiers de ce sévère jm 
fjement; il trouva moyen de le faire savoir aiii 
dames par un billet, et de les assurer qu'il péri> 
roit, lut cl trois cents hommes qu'il avoit assetn^ 
blés, plutôt que de souffrir une pareille injusticei 
Qui pourroit dire dans quelle affliction ce billal 
plongea la belle Maure ? L'idée du Iraitemei 
ignominieux qu'on préparoil à son cher Ozmill 
lui troubla peu-à-peu l'esprit. Elle entra dans i 
vif désespoir, alla chercher don Louis; et, Je rei 
contrant à son retour du. palais, où il avoit passj 
toute la matinée, elle lança sur lui un regardfu* 
rieux, et lui dit, avec un transport qui marquo^ 
bien le désordre de son anie : Barbare, ètes-vout 
satisfait de votre ouvrage ? D'injustes et lâcliei 
juges n'ont pas eu lionte de servir votre ressenti-; 
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mcnl aux dépens de l'imioceuce; mais ne crovez 
pas verser impunément le sang du cavatier que 
voire crcdii opprime : c'est mon amant, c'est mon 
époux, c'est un parent du roi de Grenade, et non 
un galant de voire tille : ua homme tel que lui 
n'est pas faii pour elle. Votre tète me répondra 
de la sienne. Il trouvera des vengeurs parmi ses 
parents ou parmi les miens; ou si vous échappez à 
leurs coups, moi-même je vous percerai le cœur. 
Aces emportements, qui ne faisoient que trop 
connoître l'iDlérêl que Daraxa prenoit à la vie du 
prisonnier, don Louis demeura tout interdit. 11 ne 
savoil quelle réponse faire à la dame, tant il étoit 
plein de trouble et de confusion. Il lui dit pour- 
tant qu'elle avoîl tort de ne l'avoir pas plus tôt 
averti de la qualité du faux Ambroise, contre le- 
quel il ne désavouoit point qu'il eût sollicité, s'î- 
maginant qu'il avoit déshonoré sa maison. La belle 
Maure alloil lui déclarer que ce n'étoit pasla faute 
d'Ozmin si El vire avoil conçu pour lui un fol amour; 
mais, dans ce moment, un domestique vint dire 
tout bas au marquis qu'il y avoil à la porte des 
équipages et nu grand nombre de Maures qui de- 
niandoient à parler à Daraxa. Don Louis, ù cette 
nouvelle , parut un peu embarrassé. Il pria la dame 
de lui permettre de la quitter pour un instant. 
Comme elle n'avoii point entendu ce que le do- 
ilique avoil dit tout bas , et qu'elle vouloit tout 
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savoir, dans l'inqulélude qui l'agîtoil, elle suîï'rtl^ 
marquis, et entra dans une salle où, par une ja — 
lousie, elle aperçai dails la rue des Maures des^ 
connoissance, pour la plupart serviteurs de son» 
père. Leur vue encliaula d'abord ses ennuis; I^ 
joie s'empara de son cœur, sur-tout quand un of- — 
Ëcîer de son père se présenta devant elle , condul ■«: 
par don Louis. 

L'ofGcier, après avoir rendu ses devoirs à ceil^ 
dame, lui annonça la prise de la ville de Grenade , 
et la fin de la guerre. Il lui apprit en même-temps 
que son père ayant obtenu de leurs majeslcs ca- 
tholiques la permission de la rappeler, il lui en- 
voyoit un équipage et nnc suite de gens conve- 
nable à une personne de sa naissance; qu'il ne 
doutolt pas qu'elle ne fût déjà informée de tonl 
cela par le courrier que la reine avoit dépêché au 
marquis de Padilla, et par les lettres qu'elle de- 
voit avoir reçues. Ce fut un nouveau sujet de coP" 
fuùon pour ce seigneur de se voir obligé de faît^ 
des excuses à Daraxa, de ne les lui avoir pas &"■ 
core remises. 

La joie de la belle Maure ne dura qu'autant 
temps que l'on en mit à lui dire des nouvelles ^^^ 
son père. Le souvenir d'Ozmin et du danger *:^'^ 
il se trouvoit vint bientôt renouveler sa doulet::^^' 
Celle amante affligée chargea l'ofBcier et Orvied^^' 
dont il éloât accompagné, d'aller demande 






jiivRE I. i8g 

p:» »-lune audieoce publique aux juges qui s'éloient 
as>^ «ttiblés de nouveau pour délibérer sur un avis 
CjLa.'^ils avoient eu. On leur étoit venu dire que la 
m £Eft ison de don Alonse se remplissoit de cavaliers^ 
q&:K ï arrivoienl de la campagne pour le seconder 
di3» ais le dessein qu'il avoil de sauver son ami; de 
sorte que les juges, pour prévenir celle eaireprij>e 
s'é^ioienl déjà comme résolus à faire mourir le 
ce:» «ipable celte nuil-là daos la prison. 

Jls furent assez surpris de la demande de Da- 
*"i*':^a. Il n'y avoil pas d'exemple qu'une femme se 
*•-*-*: encore avisée de venir en cércmonic parler 
»-bliquemeni à des juges, et ils ne savoient à 
, ^^-^oi se déiermiuer : les plus vieux ne jugeoient 
- . * ^^int à-propos qu'on écoutât la belle Maure; mais 
r_^^ s jeunes étoienld'un avis contraire. La curiosité 
'" ^ savoir ce qu'elle avoit à leur dire, la considé- 
ration qu'ils avoienl pour une dame que la reine 
^^Xmoit, et, plus que tout le reste, le plaisir de la 
^ oir; ces trois cboses prévalurent; et l'on décida 
^»ue sur les six lieures du soir on lui donneroit 
audience. Daraxa, qui avoit craint qu'on ne la lui 
^erusàt, augura bien de ce qu'on la lui accordoit. 
^feUe envoya aussitôt Orviedo avertir don Alonse 
^e la démarche qu'elle vouloit faire, et le prier 
«ie l'accompagner au palais, s'il étoit en état d« 
lui faire ce plaisir. 
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son écuyer, n'eut garde de le céder à on autre; 
et, tout incommodé qu'il cloit, il ne songea qa'à 
se préparer à celle cavalcade. Il n'eut pas à cher- 
cher bien loin les cavaliers qu'il y vouloil em- 
ployer, puisqu'ils cloieni chez lui, pour la plopart^ 
tout disposes â le suivre par-tout où il auroil envie 
de les conduire. Il les mena , sur les cinq henres , 
à la maison de don Louis , lequel vovanl à sa . 
porte plus de deux cents cavaliers qui venoîent 
chercher Daraxa , dont il n'ignoroit pas le dessein j 
alla trouver celte dame, et s'offrit à l'accompa- 
gner; mais elle le remercia en lui disant qu'elle 
éloit bien aise de lui épargner la mortification de 
la voir solliciter pour un homme contre lequel 11 
s'ctoit déclaré si ouvertement, ou, pour mieux 
dire, dont il étoit la partie. 

Le marquis, piqué jusqu'au vif de ce refus, sa 
scpoïl volontiers opposé à la résolution delà dame, 
ou du-nioinsi'auroît tendue iuulile, s'il en eût en 
le temps ei le pouvoir; mais il étoit trop tard pour 
y mettre obstacle. Il fut donc obligé de dévorer 
ses chagrins , qui ne laissoient pas d'être peints sof 
son visage , quelques efforts qu'il fît pour les 
cacher, EnSn Daraxci sortit de chez ce seigneur sans 
s'embarrasser des déplaisirs dont il éloit la proie. 
Elle trouva don Alonse qui l'attendoil à pied à la 
porte , avec les plus considérables cavaliers de sa 
troupe , pour lui faire compliment ; elle s'efforM 
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leur nioiiUer quelque joîe , iiialyié la proToinle 
trisicâse où son anié eloit Ensevelie, tille assura 
doD Alonse qu'elle n'oiiblîeroit jamais l'obligalioa 
qu'elle lui avoll ; à quoi Zuoiga répondit, en 
liorame anioureus et poli , qu'il ne pouvoit assez 
la remercier de ce qu'elle vouloît bien se servir de 
lui et de ses amis pour la conduire au palais, où 
elle alloil s'iramorlaliser par une action héroïque. 
_ Xie cavalier, de même que les autres , croyoit pieii- 
^■lenienl que la belle Maure ne s'interessoil pour le 
Bj^îsonnier que par amitié pour dona Ëlvirc; de 
manière qu'il admiroit la générosité de cette dé-- 
marche. 

Après ces compliments, on vit Darasa monter 
à cheval avec sa grâce ordinaire. Don Alonse et 
ceux qui avoient mis pied à terre eu lirent autant ^ 
et la cavalcade commença aussitôt à dé&ler. Quatre 
cents Maures bien montés et bien équipés niar- 
choient les premiers, ayant à leur tête Orviedo 
et l'officier dont j'ai parlé ; la dame les snivoit 
unmèdialemenl entre dou Alonse et don Diego 
de Castro j el toute la noblesse venoit ensuite slk à 
mx en fort bon ordre. Quoiqu'on eût employé fort 
B«u de temps à préparer cette cavalcade, cela 
t'eflapécha pas que le bruit n'en courût par toute 
1 vUle. Le peuple , aussi curieux de voir passer 
I belle Maïire que d'apprendre ce qu'elle alloit 
Ùre au palais , se répandit :t grands Uols dans It's 



iga CUZMAN DALPAHACHE. 

rues, pour se trouver sur son passage. Elle avoif, 
un habit maj^nifique à la maure, et elle n'avoit 
rien néglige de tout ce qui pouvoît relever s 
beauté dans une occasion si importante. Toiislej 
spectateurs en furent éblouis; mais ce qui les sur* 
preuoit davantage , c'étoit la grâce et la facilité* 
qu'elle montroil à manier son clieval ; ce qui n'éi 
toit pas ordinaire anx dames d'Espagne. 

La cavalcade étant arrivée à la place qui est 4^- 
vaut le palais, don Alotise rangea ses cavaliett 
tonl autour, et les juges envoyèrent recevoir I| 
hcllc Maure par denx huissiers, qui la condui 
sirent jusqu'à la porte de la première salle, t 
deux magistrats qui ratiendoleut lui firent ton 
les honneurs qu'ils aurotent pu faire à une pria- 
cesse, et la menèrent à l'audience. Don Alonse e 
tous les principaux cavaliers qui avoient mis pie{ 
à terre en raème-temps que Darasa , la suivirent 
et eulrèrent aussi dans la salle où les juges étoîenl 
assemblé^; ce qui surprît un peu ceux-ci, et leai 
causa quelque inquiétude. Néanmoins , faisaW 
bonne contenance, ils parurent donner toute leul 
attention à la dame maure, qui charma tout 1 
monde par l'air libre et majestueux dont elle ai 
présenta devant le tribunal de la justice. On li 
avolt préparé un fauieuil avec un carreau et ui 
tapis de pied. Elle s'assit; cl après avoir attacb) 
sa vue pendant quelques momems sur les jugei 
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( éleva la voix, ei fit entendre ces paroles: 
^ <C Messieurs , il n'y a qu'âne raison aussi forte 
que celle qui m'amijue ici qui puisse juslifier ^k.J 
déuiarclie que je Fais. Je sais les règles que la bienj 
sénnce prescrit aux personnes de mon sexe; maikl 
il y a des occasions où l'on doit passer par-dessu 
ces règles: telle esilaconjonctureoù je me trouve. ■ 
Je viens, messieurs, implorer votre justice contre 
vous-mêmes. On prétend exécuter demain une sen- 
tence de mort que vous avez rendue aujourd'hui 
contre un homme qni a repoussé la force par 
la force. Des assassins vouloient lui ôter la vie , U 
s'est défendu ; voilà tout son crime. C'est nn fait 
constant. J'en ai moi-même été témoin , ainsi quo 
donaElvire, et deux femmes qui étoient avec nous 
dans le bois. Quoi! deux paysans viendront traî- 
treusement attaquer par derrière, et assommer de 
coups de bâton deux cavaliers qui ne songent 
point à eux , et il ne sera pas permis à ces cavaliers 
de cbercher à se garantir par leur courage du sort 
funeste qu'on leur prépare ? Quand le dis dubaiUi , 
avec deux autres armés ccTmme lui de longues 
épées , est venu fondre sur tlenx liommes qui n'a- 
voîent que de simples bâtons, quels crimes ont 
commis ces derniers eu se mettant en défense con- 
tre ces scélérats? Qui d'entre vous, messieurs, se 
trouvant dans le même danger, ne feroil pas tous 
ses efibrta pour tuer son ennemi, s'il ne voyoil pas 
Le Sage. Tomt V. ' l5 
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d'autre moyen de conserver sa vie? Mais pourquoi 
m'éiendre là-dessus? vous savez mieux que moi 
que c'est une loi naturelle. On dit que le fils dû 
bailli s'est mépris : Eh! qu'importe? Sa méprise 
ne justifie point son action, et ne sauroit rendre 
coupables les personues qu'il a voulu assassiner. 

Je ne vous en dirai pas davantage^ messieurs, 
de peur de vous ennuyer. Je vous apprendrai seu- 
lement ce qui m'oblige à m'iniéresser pour voire 
prisonnier. Cen'estpasnogenlilborarae d'Aragon, 
ce n'est pas don Jaynié Vivez ; c'est le brave Ozmin , 
dont te nom est si connu parmi vos troupes, et 
qui s'est rendu si recommandable par un grand 
nombre d'exploits éclatants j c'est lui qui le jour 
des courses tua les deux derniers taureaux , et 
sauva la vie à don Alonse de Zuniga ; mais ce qui 
m'engage plus que toutes ses grandes qualités à 
vous venir faire une renioutrance en sa faveur, c'esl 
qu'il est mon époux, si j'ose appeler de ce nom 
un homme qui, de l'aveu de nos parents, m'a 
donné sa foi et a reçu la mienne. Délibérez pré- 
sentement, messieurs", avant que vous fassiez esé- 
cuter la sentence que vous avez prononcée contre 
un cavalier du sang du roi Mahomet , et que vous 
ne deviez pas condamner si légèrement •». 

Labelle Maure n'eut pas achevé de parler, qu'il 
s'éleva dans la salle un bruit dont les juges furent 

clTrayés , tout le monde disant à haute voix que l« 
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prisonnier etoit innocent , et qu'il falloîl le relà- 

^jher. Alors le clief de la justice lit laîre silence; 

^Kùs, adressant la parole à la dame, il lui dit aiifl 

^Ht^m de sa compagnie : <( Qu'ils ponvoient avoit^ 

été mal infonnés de cette aSaire ; qu'ils l'eiamine— 

roient de nouveau , cl lui rendroieut réponse dès 

ce jour-là même. Mais les assistants se récrièrent 

t'cela , et demandèrent qu'où remît sur-le-champ 
cavalier en liberté, menaçant d'aller enioucer 
portes de la prison , si l'on refusuit de le faire. 
Le même juge qui avoît parlé répondit aux assis-' 
tants, qu'après tin jugement rendu il ne dépen- 
ît pas de sa compagnie d'élargir ainsi un pri- 
innier, ^tque tout ce qu'elle pouvoil, c'éloîtde 
trseoir l'exécution de la sentence, jusqu'à ce 
qu'on eût reçu les ordres de leurs majestés, à qui 
seules apparlGuoit le droit de détruire son ou- 
■age. lià-dessiis Daraxa pria les juges de lui per- 
lettre de voir Ozmin ; ce qu'elle obtint d'eus sans 
:ine, à condition qu'il n'entreroit avec elle que 
latre personnes dans la prison , et qu'elle pro- 
letlroit qu'il n'y seroit fait aucune violence i>. 
La cavalcade prit le chemin de la prison , dans 
même ordre qu'elle étolt venue au p:lais; et la 
elle Maure choisit pour y entrer avec elle don 
Alonse, don Diego de Castro , Orviedo et l'olll- 
cier maure. Concevez, s'il est possible , l'agréable 
'prise d'Ozmin, lorsqu'il vil paruîtr'^ dans sa 
i5* 
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cliarabre don Alonsc et Daraxa , et qu'il sut ce 
que cette dame \enoil de faire pour lui. On ne 
pouvoit mesurer sa joie qu'à eelle de son amaote , 
doul le cteur nafçeou, pour àinsi-dire, dans uu 
ravissement qu'elle faisoit biiller dans ses yem. 
Zuuiga , de sou côté , partageoit avec ces amants 
le plaisir qu'ils avoient de se revoir; ÎI embrassoit 
son ami avec des transports de tendresse , comme 
s'il n'eût plus été son rival : son amour se confon- 
doil avec son amitié. Il ne laissa pas pourtant, en 
lui donnant des marques de son afiection , de lui 
reprocher le peu de confiance qu'il avoit eu eu 
lui, et de le menacer en souriant d'être toute sa 
■vie amoureux de la belle Maure , pour se venf-er 
de la dissimulation dont il avoit payé sa franchise. 
Ce reproche lui attira des douceurs : Daraxa hn 
dit qii'après Ozmin il seroit toujours niorame du , 
monde qui auroit le plus de part à son estime; 
Ozmin l'assura qu'après Daraxa il n'aimeroit jj 
mais personne tant que lui. Zuniga ne manqua 
pas de répliquer à ces discours obligeants ; ensuite 
il prcsenlasonamidon Diegne aaseigneur maure, 
comme un cavalier dont le mérite égaloit la nais- 
sance ; et là-dessus il se fit des compliments sur 
nouveaux, frais : d'où passant à la chose la plus 
imponanlc , c'est-à-dire à l'aflaire du prisonnier, 
il fut résolu qu'on enverroit sur-le-champ deman- 
der sa grâce àleurstiiajestés.On dépêchaOrriedo, 
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qui parût pom- Grenade avec des lettres pour les 
parents d'Ozmia cl pour ceux de Daraxa. 

Orviedo fit une sî grande diligence, qu'au bout 
de trois jours il fut de retour à Séville avec la 
{^raco de son maître, et un ordre aux magistrats 
de faire à ce seigneur tous les honneurs dus à la 
noblesse de son sang, et dignes de Tcpoux de 
la belle Maure. Aussitôt que celte dame appiit 
qu'Oznùn étoil libre, elle se rendit à la prison avec 
cortège encore plusnombreux que la première 
^is et bien plus magnifique, attendu que les ca- 
valiers avoient eu un peu plus de temps pour s'y 
préparer. Tout ce qu'il y avoil d'hommes de dis- 
tinclion dans la vUle étoit de la cavalcade. Don 
Rodrigue de Padilla s'y faboit remarquer par sa 
magnifîcepce ; il voulut en èlre. Il s^empressa 
même de témoigner à Dar^sa qu'il' ètoit ravi de 
cet événement , malgré le cbagiin qu'en pouvoit 
avoir le vieux marquis, dont il u'approuvoil point 
la conduite; et quand il vil Ozmiii) il lui Ut toutes 
$ortes d'honnêtetés. 

Ainsi donc le seigneur maure sortit de prison 
avec autant d'honneur et de joie qu'd avoit eu de 
honte et deiristesse en ycnlrant>Leuiêmepeu])Ie, 
qui avoit demandé sa morl (]uelques Jours aupa- 
ravant , suivoit la cavalcade en remplissant l'air 
-d'acclamalions , pour marquer jusqu'à quel point 
il étoit ravi de voir en liberté le fameux vainqueur 
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si les ecclésiastiques , par pitié , De ni^eussent em- 
péché de me faire battre. Us prirent cpnnoissance 
de notre différend y s'érigèrent d'eux-mêmes en 
)uges , et y parties ottïes , me condamnèrent à 
donner à Tânier le quart de ce qu'il d^émandoit. 
J'obéis a cet arrêt y qui , tout favorable qu'il 
m'étoit , me mit si bieii à «ec, qu'à-peîné me resta- 
t-il de quoi faire les frais de mon soruper et de 
môxi gHe dans une hôtellerie où j'allai loger âpres 
avoir pris congé de^et^clésiastiques^t du malheu- 
reux ânier , qui ne sut pas y je crois y trop bon gré 
de ma rencontre à son étoile. 
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LIVRE SECOND. 



CHAPITRE PREMIER. 

ïlsman se fait garçon d'un maître d'hâtellerie^^u 



Ie voici donc, ami lecteur, â douze lieues de 
tville , dans la meilleure hôtellerie de Caçalla. 
'on m'y donna bien à souper pour le resle de 
on argËQt, el l'on me lli eçuchor dans un bon 
. Cependant, au-lieu de dormir d'un sommeil 
■pfond i que les vapeurs des viandes et du vin ra^ 
ivoient procurer, j'eus une insomnie cruelle , et 
pi fut a'ussi longue que la nuit. L'eut de mes 

idres vint s-oH'nr à mon esprit, et lui présenter 
Ôlle affligeantes images. Jusqu'ici , disois-je , j'ai 
1 et j'ai mangé ; mais présentement ce n'est plus 
lia ; on, peut avec du pain supporter toutes les 
Sictions de la vie. 11 est bon d'avoir un père , il 
^ bon d'avoir une mère ; mais il vaut encore 
ieux avoir de quoi manger. 

Je voj'ois déjà la r^écessilé avec son visage 
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d'excommunié , ei ello me Faisoii peur. J'auroil 
Yolonliers pris le paru de n'aller pas plus avaiï 
Cl de relourner à Séville , si je n'eusse coiisidén 
que l'argeoi ne me manqiioil pas moins pour ré- 
parer ma soillse cpie pour la pousser plus loin. Ji 
rcssemblois à un pauvre chien étranger, qui, M 
trouvant au milieu d'une rue , voit devant e 
derrière lui plusieurs dogues qui alïoyent aprè 
lui. De plus, quelle honte ne m'imaginois-jt 
point que ce seroit pour moi de reparoître comoif 
un misérable chez ma mcrc, après en élre sort 
avec tant de résolution. La perte de mon manteaq 
entroil aussi dans mes réflex.ions ; il me semblon 
qu'elle donneroit un nouveau ridicule à mon re*' 
tour. Celle dernière considération acheva 
m'ùter l'envie de reprendre la route de Séville, 
D'un autre côté encore , il me fàchoit fort 
m'arrêter en si beau chemin ; et le point dlioi 
neur enBû l'emporta. Je me déterminai à' poui 
suivre mon voyage , en m'abandonnant à la Pro' 
dence. Je me mis en fantaisie d'aller droit à Mi 
drid , séjour ordinaire de nos monarques, poi 
y voir un peU' la cour , que j'avois ouï dire 
très-brillante par le grand nombre de seigni 
qui la composoient , et sur-tout par la présent 
d'un jeune roi nouvellement marié. Cela aie pi 
roissoit mériter ma curiosité; il me vint mê\ 
là-dessus de belles idées. Je bâtis des chàteai 



tivBi! II. ao5 

r le sable. Je me flattai qu'un garçon de mon 
r ei de ma figure seroît biealàl remarcpié daoa 
I paj's-là ; qu'il s'y feroit îles amis , et ne tnan-;/ 
lei-oil pas de lionues fortunes. La télâ écliauOëo | 
i ces visioQs flatteuses, j'avois peu d'envie d*J 
ïrmtr, et j'atteudis le jour avec impatience pour | 
irlir; mais à-peine fut-il venu , à-peine eus-je 
lis le chemin de Madrid , que toutes mes agréa- 
[cs cliimères s'évaaouirent. Il ne rac resta plus 
^vant les yeux qu'une longue et pénible traite à 

9*6. 

> Je ne laissai pas de me dire pour m'encourager : 
Ions, seigneur Guzman , songez que vous êtes 
diarqué : contre forlyne bon cœur, mon amî. 
l'iieu d'avoir sur vos épaules un manteau qui ne 
l'oit que TOUS embarrasser dans cette saison , 
bus avez à la main un bâton qui vous aide à 
larcher. Je passai la journée entière sans manger, 
I la nuit je m'étendis sur l'herbe au pied d'un 
ros arbre qui me couvroit de ses feuilles. J'élois 
flasque je m'endormis dans cet endroit, et ne 
le réveillai qu'au lever du soleil. Je sentis alors 
ae j'aurois fort bien déjeuné si j'eusse eu quel- 
nés provisions; mais n'ayant pas seulement un 
torceau de pain bis , il fallut me remettre en 
larcbe a jeun , avec un appétit qui croissoit de 
ioment en moment. Vers le midi, ma fuim devint 
e , que je ne pouvob plus avancer tant j'etois 
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foilile. Mon veotre avoit beau crier famine, me* 

jambes ne le portoient qu'à rcgrel. 

Heureusement il passa près de moi deux Iiomme» 
qui avoienl l'air d'élre de riches marchands, llï 
étoient moutés sur des mules qui alloienl le grani 
pas. A celte vue le courage nie revint : Dieu t 
loué , dis-je en raoi-mèmc , voici des cavali 
qui ont bien la mine de me défrayer aujourd'hui 
Suivons-les : l'espérance de faire un bon repas j 
leurs dépens m'inspire une nouvelle \igueur. ' 

Effeclivemeut, un dîner cloit alors pour md 
une alTaire tvès-imporlante : aussi je les suivis di 
si près, que j'arrivai en même-temps qu'eux 3 
l'hôlellerie où ils s'arrêtèrent. J'avois un visaj 
de défunt. Je me mis en devoir de leur rendf( 
service. Je m'empressai à tenir la bride de leu» 
mules pendant qu'ils en descendoicnt , et m'oQrîl 
à porter dans leur chambre leurs valises avec i 
^râod sac où étoient leurs vivres ; mais, soit tf 
mon empressement leur devînt suspect, soitqa' 
fussent naturellement brusques ou défiant», à 
que je mis la main sur le suc , l'un des deux ^n 
cria d'une voix à me faire trembler ; A qtiarttef 
l'ami, à quartier. A ces paroles terril>lcs je d) 
meurai tout interdit. J'en conçus pour mon eslo^ 
mae un présage funeste. Cela toutefois ne me re- 
buta point : je marchai derrière eux jusqu'à leur 
chambre, d'un air humble et le chapeau à la 
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maÏQ. Ils avoient, suivant l'usage d'Espagne , ap- 
porté avec eux île bouces provisions. Je vis tirer 
du sac une épaule de mouton rôtie , un morceau i 
de jambon, avec du pain et du vin; ce qui no. I 
faisoit qu'irriter l'envie que j'avois de les servir J 
pour capter leur bienveillance. Je m'avançai, et J 
pris un verre dans le dessein de le rincer; mat(*1 
l'autre marchand qui n^voil point parlé me l'ar* | 
racha des mains , eu me disant encore plus brus*H 
qnement que son canaarade : J\on , non , laisse là 
ce verre ; nous n'avons pas besoin d'un serviteur 
comme toi. 
HaO iraUres , dis-je alors ! ennemis de Dieu et du 
^■ure humain ! cœurs impitoyables! Je m'aperçois 
^que je me suis vainement mis bors d'haleine pour 
vous suivre jusqu'ici. Je m'obslinai pourtant à ne 
me pas éloigner d'eux. J'espérai qu'ils pourroient 
devenir plus charitables quand ils serolent bien 
saouls, et qu'ils me jeteroient par compassion un 
os à ronger, un morceau de pain , enfin quelque 
chose à mettre sous la dent. Je me trompai : rien 
ne vint. Ils mangèrent sans daigner me regarder 
seulement. J'avois beau les dévorer des yeux , cela 
ne me rassasioil point. Pour comble d'^tHiction , je 
^marquai que ces inhumains renfermèrent dans 
rsac tous les restes de leurdi'ner, jusqu'à un 
prceau de pain, avec quoi ils s'en allèrent. Quelle 
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faim rcdmsoil aux nboîs ! J'allois expirer de doit* 
leur et d'iDanition, Lorsqu'il entra dans la méiafl 
chambre un religieux de saint Français. 

A celle vue , je ne conçus pas une fort grand) 
espérance d'être soulage. Quel secours pouvois-ji 
attendre d'un pauvre moine qui voyageoit à pied 
d'un mendiant qui [laroissoit lui-même avoir Ue* 
soin qu'on l'assistât ? Il subit à grosses gouttes , e 
avoil l'air d'être fort fatigué. Cependant il portoî 
une besace qu'il posa sur la table , et que je coiH 
sidérolsavec beaucoup d'attention. J'en auroispn 
sur l'autel. Elle me fil venir l'eau à la bouche avan 
m^e que je susse ce qu'il y avoit dedans. Qaaoi 
sn révérence en tira sa provision , qui consistoif 
en un assez grand pain blanc , avec un morceau di 
salé qui m'auroltfait envie, même chezn 
j'attachai mes regards dessus, et demeurai laboffi 
che ouverte de ravissement. J'aurois bien voul 
être son petit frère. Je croyois avoir dans la sorS 
chaque morceau qu'il avaloit. 



11 jeta les ^ 



moi par liazard peadi 



qu'ilmangeoit^etremarquautqucj'avoisun visag 
parlant: Vive Dieu , s'écria-t-il animé d'une saint 
ardeur , approche , mon enfant , je ne te laissen 
pas languir dans la nécessité où je te vois ; qiiau 
je n'aurois qu'un morceau d« pain , U scroil à toi 
Tiens, mon fils, ajouta-t-il en me donnant 1 
moitié de son pain et de sa viande, prends un f 
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de nourriture; je seroîs indigne de ■vivre , si je ne 
te secourois pas. 

O Providence ! qui fais subsister des bêles dans 
la pierre même , ta boulé divine a soin de tout ! A 
ce beau trait de cbarilé , je prodiguai les bénédic- 
tioDS à ce bon père , et commençai à lui montrer 
qu'il n'avoit pas mal jugé de m on air aOamé. M'étant 
un peu rerais l'estomac , je rendis grâces au ciel 
d'une si heureuse rencontre. Qu'd m'eût été dons, 
d'avoir une trentaine de lieues à faire avec ce reli- 
gieux ! Mon son eût été digne d'envie; mais pour 
mes péchés iî alloit à SéviUe , et nous nous quit- 
tâmes après le dîner. Il est vrai qu'avant noire 
•éparation il remit la main dans sa besace , et me 
donna encore la moitié d'un petit pain qui s'y 
trouva , pour partager avec moi , disoit-il , tout ce 
qu'il avoit. J'eus grand soin de serrer dans ma poche 
«elle dernière pièce de pain , après avoir mangé la^ j 
première avec te morceau de salé ; puis ayant bit/l 
de belle eau fraîche , comme j'en avois vu boire 
au charitable cordelier , je repris gaiement la 
chemin de Madrid, 

Je fis encore trois lieues ce jour-là , et j'arrivai 
avec la nuit à Campaiiario , gros village de la Cas- 
tille nouvelle. J'entrai dans une hôtellerie , ( ' 
faute de mieux, je soupaidu païn que j'avolsdan» 1 
ma poche. C'étoît la couchée des muleiiers do ' 
illo j il en vint plusieurs ce soir-là : lous lea 
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lilsfiirent pour ces Iionnêtesgens.L'fiûlera'enYoyaJ 
{■lier au grenier ou je moulai irès-dociletueDl J^ 
n'étant pas en élatde faire le difficile. Je m'éient 
sur la paille et dormis iranquillcmeul jusqu'au 
jour; je rae levai légtremciit en homme qui n 
pas l'estomac trop chargé , et j'ëlois hors de Vhà-, 
tellerie, quand le maudit hôte me vint incivile^ 
ment arrêter pour tue demander le payement i 
mon gîte. Il s'agissoit de quatre maravédis; je 
les avoispas, et je me débattois pour m'écbap] 
de ses mains ', mais d me tenoit bien ^ et s'aperccN 
vaut que monhahîtéLott de bon drap, il se dispose^ 
ù rae l'ôterpour finir la dispute : il rcgardoit à 
cela comme une alFaîre faite , et il en seroit aisé 
ment venu à bout , si , par bonheur pour moi , 
muletier qm étoîl présent n'eût été touché de d 
peine : Laissez là ce petit garçon, dit-U à l'hôte 
je payerai pour lui; on voit bien que c'est un jeui 
liomme qui a quitté la maison de sou père ou c 
de son maître. A ces mois, l'Iiôte me regarda© 
proposa de le servir , en disant qu'il avoit besoï 
d'un valet dans son hôtellerie. 

Dans un autre temps , une pareille propositic 
m'eût paru ridicule, je ui'en seroismème ofleni 
mais la misère aplanit les difficultés et lév 
scrupules. Après y avoir rêvé quelques momenti 
l'idée de la faim rae détermina ; je répondis qn 
je le vouloîs bien. Cela étant , rae dit-il, ta f 
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eotrcr dans cette maison , et je n'exige de toi que 
deux choses; la première , que tu donnes de ta 
paille et de l'orge aux -personnes qui t'en deman- 
deront, et la seconde j que lu m'en tiennes un bon 
et fidèle compte. Je promis de m'acquitter de ce 
digne emploi le mieux qu'il me seroit possible. 
Après cette promesse , me voilà engagé d'nne 
manière ù ne pouvoir plus m'en dédire. 

Quelque dure que fût la servitude pour moi, 
qui étois accoutumé à me faire servir, je ne laissai 
pas d'abord d'élve assez content de ma condition : 
il passoit par-li peu de cavaliers dans la journée , 
de sorte quele plus soaveiitje ne Taisois que boire 
et manger jusqu'à la nuit, qui étoit le temps où les 
muletiers arrîvoient. J'appiîs bientôt toutes les 
manœuvres qui se font dans les hôtelleries ; com- 
ment avec de l'eau bouillante on l'ait enfler l'orge 
d'un tiers, et de quelle façon il faut qu'on la mesure 
pour que l'hôtelier y trouve son compte. Il ne 
fallut pas me montrer deux foîsla revue des man- 
geoires , j'en sa vois ôter un bon tiers de l'orge des 
passagers etdes muletiers même qui nousconfioient 
le soin de leurs montures ; mais Jorsqu'U nous 
venoit de ces jeunes cavaliers distingués par leurs 
moustaches et par leurs jarretières , et qu'ils 
n'avoient point de valeis , c'éloil à ceux-là à qui 
nous en donnions à garder. Nous courions d'abord 
ns pour les aider à descendre. Ces messieurs, 

;e. Tomr F". l4 
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pour la plupart faisanl les gens d'importaocc, l 
daignoieiitpas seulement entrer daDsTécuric; 3s" 
se conlenloienl de nous reeommander leurs che- 
vDux ou leurs mules : aussi celte reconn»aD dation 
étou sî puissante , que nous menions ces pauvro 
bélos dans un endroit où il n'yavoltpasun blinde 
paille ni ud grain d'orge. Nous les attachions ai 
râtelier, où nous les laissions fort bien tnàchetà 
vide ; quelquefois pourtant par pitié nous leur i 
donnions , un moment avant leur départ, 
poignée d'orge pour leur faire la bonne boacbe; 
encore les poules et les cochons du logis en n 
geoieut-ilsla moitié} la bourrique même quelquM 
fois en attrapoit sa part. 

Voilà de quelle manière ces beaux cavaliers a 
s'en reposoient sur notre bonne-foiéloientserrâfl 
et si nous leur faisions bien payer ce que leurs h 
tes n'avoient point mangé, juge s'il leur e 
toit bon pour leur propre dépense. Je Iriomphmi^ 
quand c'étoît mol qui allois compter avec eux; je 
leur disois : Il y a tant de réaux et tant de mar;i- 
védis ; et j'ajoutois à cela d'un air gracieux : Y 
haga Jes buen provecho , compliment ordinaire 
qu'on fait à la fin des comptes, et qui me valoil 
toujours quelque chose. Tu t'imagines bien que 
nous demandions à ces passagers une fois pltt« 
qu'ils ne dévoient , malgré les règlements de po- 
lice qu'il y avoil là-dessus : c'éloil de quoi notre 



inaitre ne se soiicioit j^uère; quoiqu'ils fassent af- 
fichés en divers endroits de la maison , il suffîsoLt 
de les avoir et d'en payer exacieruenl les droits ii 
l'alcade et au greffier, pour être dispensé de les 
observer. 

Les habiles voyageurs, qui n'îgnoroieot pas cette 
pratique , donnoient sans dire mot ce qu'on leur 
deniandoit ; mais ceux qui n'en étoieot pas iu~ 
struits s'avisoient souvent de faire du bruit et de 
vouloir compter avec l'Iiôte, Alors ils tomboient 
de fièvre en chaud mal ^ notre maître, en faisant 
un nouveau compte, augmeotoit, de peur de se 
méprendre, le prix de chatjue chose; et quand 
une fois il avoit taxé l'écot à une certaine somme, 
c'étoit une sentence sans appel , il falloit délier la 
bourse. Malheur à un passager qui , croyant tirer 
meilleur parti des hôteliers d'Espagne , les menace 
et fait Je méchant avec eux ! Comme ils sont pres- 
que tous officiers de la sainte Uermandad, ils le 
font arrêter au premier bourg ou village par où il 
doit passer ; ils l'accusent d'avoir eu dessein de 
brûler leur maison, de les avoir frappés, ou d'a- 
voir violé leurs femmes ou leurs filles, et il est 
trop heureux quand il peut sortir d'affaire en 
payant doublement son écot et en demandant par- 
don à son hôte. 

Nous avions aussi dans notre hôtellerie de jo- 
lies servantes ; maïs il étoit dangereux de s'y amu- 
i4* 
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ser. Il ëloit boa encore d'avoir l'esprit préseï 
quand on sortoilde ceUe maison; car toul ce qu'on ' 
y pouvoit oublier éioît autant de perdu. Que de 
friponneries ! que d'infamies ! que de méchance- 
tés se commellentdans ces lieux-là ! L'onn'ycraim 
niUlement Dieu , et l'on s'y accommode avec les 
gens de justice. Dès qu'on est hôtelier , il semLJe ■ 
qu'on ait permission de toul faire, et un pouvc» 
absolu sur le bien ainsi que sur la personne dff^ 
ceu& qui sont obligés de s'y arrêter. 
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// se dégoûte de sa condition , abandonne l'hôlejk 
et r hôtellerie t et se rend à Madrid j 
t'asaùcie avec des gueux. 



Outre que j'avois l'esprit trop volage pour ai- 
mer long-temps la même vie , je ne trouvois pas 
celle que je menois convenable à un homme qui 
n'titoit sorti de la maison maternelle que pour 
voir le monde. De plus , un valet d'hôtellerie me 
paroissoit au-dessous même d'un valet d'aveugle. 
D'ailleurs, il passoil tous les jours devant noire 
porte des garçons de ma taille et de moo âge ; ib 
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demandoïent la passade , puis ils conimuoient 
leur chemin d'un air gai. Cela me fit honte un 
jour. Coraracnl, disois-je,faudra-t-il donc que la 
crainte de manquer de pain me retienne ici tou- 
jours, pendant que ces jeunes gens, qui n'ont 
pas plus de force que moï, s'exposent courageu- 
sement à souffrir la l'aim et la soif? J'ai peut-être 
autant d'esprit qu'eux , et je ne dois pas avoir 
moins de cœur. Ces rcQexîons m'inspirèrent du 
courage ; et montrant les dents à la maiivaise for- 
tune , je repris la route de Madrid , après avoir 
demandé mon congé à mon maître , qui me don- 
na trois réaux pour les services que je lui avois 
rendus, 

Avec cet argent et le peu que j'avois reçu de la 
libéralité des passagers , je ne laissai pas d'avancer 
chemin jusqu'au fameux pont d'Arcolis sur le 
Tage 5 d'où je poursuivis ma route en faisant 
comme les autres, je veux dire en tendant la mala 
dans les villages, et aux cavaliers que je rencon- 
trois ; mais la récolte avoit été si mauvaise celle 
année-là, que le mondefaisoii peu decharitéa. Je 
Tendis mon, habit, de sorte que j'étois dans un 
fort bel équipage quand j'arrivai à cette célèbre 
capitale de l'Espagne. Je n'avoisplus que le haut-, 
de-chausses avec une chemise noire et déchirée ,--J 
nne paire de bas pleins de trous, et des sotdiers 

i avoienl pour semelles la plante de m«s pieds. 



• l4 GUZMAW d'aI.FAK ACHE. 

J'avois plus l'air d'un échappé des galères qil 
d'un eiiTant de famille. Aussi ce fut inuiilemet 
(jue je cliercliai à me mettre au service de quelqt 
personne de qualilé , ce qui éluil alors la ph 
hiiiile Ibrtune à I.iquelle je pusse aspirer. Avecd 
misérable liabilleraent qui ne prévenoit point d 
tna faveur, j'avois la mine si fiiponne, qu'il fallo 
être bien bardi pour se rtsoudreà nie prendre. C 
ne pouvoit me regarder atlentivement sans dil 
en soi-même : Voilà un drôle qui fera quelqn 
bon coup dès qu'il eu trouvera l'oci 
voyant que ma figure étoit telle , qu'on ne \oul(dl 
de moi dans aucune maison, ni pour page, 
pour laquais , pas même pour marmiton, je loitfi 
nai les yeux vers une troupe de guenx que j'apei«*i 
eus à la porte d'une église. Je me mis o les consï' 
dérer;ils me parurent si frais et si gaillardsqil4 
je crus ne pouvoir mieux faire que de ni'enrôlêv 
dans leur compagnie. Je me joignis doue à etrcj 
et ils me reçurent comme un sujet dont l'air d 
l'équipage n'étoient pas indignes de leur sociél^ï 
Avant que d'arriveràMadrid, j'avois eu la pré 
caution délaisser en clicmin la honte , comme ufri 
charge trop pesante pour un homme à pied. Si fi 
n'eusse pas encore été défait de celte cruelle en) 
neraiedelafaim,je n'auroispas manqué de lapc:^ 
dre bientôt avec de si honnêtes gens , qui étoîewl 
tons des oiseaux de proie fort adroits. Je les soi* 
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Tois par-ioui elleiir servols d'assisiant, enalten- 
daDiquej'eusseassezd'eTpérience pour contribuer 
à faire Ijouillir leur marmite, qui ne se renversoit à 
jamais. Ils avoient deux fois le jour une copieuse I 
soupe dontj'étois sûrde manger ma part , pourvu I 
que je me rendisse ponctuellement aux heures d4 1 
dîner el du souper; autrement, serviteur au festin j 
jen'aurois plus ivouvé que la terrine. 

Après le repas nous nous divertissions à jouer j 
j'appris le quinze , le trente et un, le quinola et 
la prime, avec mille tours de cartes. J'avoîs des 
■dispositions si heureuses , que je profitois à vue 
d'teil sous ces escellents maîtres: je senlois que 
mon esprit devenoil plus suhtil et plus rusé de 
jour en jour. Tout petit que j'étois , je voulus imi- 
ter ceux de mes confrères qui , de peur d'être 
cbâliés comme vagahonds, alloîeot dans les mar- 
chés avec des cabas pour s'offrir à porter les pro- 
visions que les bourgeois y aclieioient. Cette oc- 
cnpationme parutun peu rude dans les commen- 
cements ; mais je m'y accoutumai si bien dans la 
suite , que je ne Irouvois point de sort plus doux 
quele mien. L'agréable chose, disois-je, que d'a- 
voirollice et bénéfice, sans être obligé d'employer 
; fil et l'aiguille , le marteau ei le villebrequin ; 
t n'avoir besoin pour subsister que d'un cabas 
|/ d'un peu d'industrie ! La vie d'un gueux est 
norccau sans os , un cncliainement de plaisirs, 
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uo emploi exempt de chagrins. Que mes pareatlj 
éloicDl ÎDseosés de se donoer tant de peines poiu 
vivre misérablement ! Dans combien d'embami 
se sont-ils jelcs pour soutenir leur commerce ( 
leur réputation 1 O sot honneur du monde , 
n'es qu'un fardeau pour les fous qui veulent à 
charger de toi ! 

Je poriois un jour clans mon cabas un quarliej 
de mouton que venoit d'acheter un honnête coiâ 
donnier qui roarchoit devant moi j j'aperçus i 
mes pieds dans la rue un papier que je ramassa 
e'étoienl de vieux couplets de chansons : je i 
mis à les lire et à les chanter tout bas. Le cordon^ 
nier surpris de m'eniendrc, me dit en souriaiitlj 
Comment donc, petit mal peigné, lu sais lireQ 
Et encore mieux écrire , lui répondis-je. Est-3 
possible , répliqua-t-il d'un air sérieux ! Vive Diend 
mon ami, si lu voulois m'apprendre à signer sea^ 
Icment mon nom, je le payeroîs bien. Je lui de* 
mandai à quoi hii ponrroit servir sa signature loutv 
seule ; et il me dit qu'ayant obtenu un emploi pal 
le crédit d'un certain personnage qu'il me nommq 
et dont il chaussoit pour rîeu toute la maison , i 
éloit bien aise, quand l'occasion se présemeraîl 
démettre son nom, de n'avolrpasla honte d'élç 
obligé de déclarer qu'il ne savoit pas signer. 

Aussitôt que nous fûmes arrivés chez lui , < 
nous apporta , par son ordre , du papier ei de l'em 
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Cre. Je commençai à trancher du raaîlre écrivain ; 
je montrai à mon écolier à tenir la plume , et lui 
conduisant la main , je lui fis tant de fois former 
les lettres qui composoient son nom, qu'il crut 
déjà posséderles éléments de l'art d'écrire. Après 
qu'il eut barbouillé cinq ou six feuilles de papier, 
il fui si content de moi , qu'il me fit essayer une 
paire de souliers neufs qui sembloieut avoir été 
faits pour moi , et qu'il me laissa. Je pris ensuite 
congé de lui , en l'assurant que toutes les fois 
qu'il me faudroit des souliers, je viendrons lui 
donner de nouvelles leçons pour perfectionner 
son écriture. 



ï 



CHAPITRE III. 

// s'engage au service d'un cuisinier. 



J 'ÉTOis fort satisfait de ce nouveau genre de vie ; 
je jouis&ois de la liberté si désirée de tant de 
monde, si vantée par les philosophes et tant de 
fois chantée par les poètes; je po'ssédois ce pré- 
cieux trésor qui est préférable à l'or et à l'argentj, 
mais , par malheur , je ne le conservai pas long- 
temps; un iraîire de cuisinier me l'euleva bientôt. 
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Ce cuisinier étoil de mes clialunds ; il m'avoit soaj 
▼ent employé. Mon ami, me dit-il un jour, 
m'as plu , je veux faire la fortune ; f|uilie la fai- 
uéantbe , et viens remplir une place de marmiton 
chez le seigneur que je sers; je l'apprendrai par 
amitié la cuisine , et te mettrai en état de deveDir 
cmsinier du roi même : en lotit cas , le moindre 
fruit que tu puisses recueillir de ce bel art, c'est 
de t'en retourner ricîie dans ton pays. En uo mol, 
il m'enjola si bien par ses beatis discours, que 
j'acceptai la proposition. 

Il me mena donc à l'hôtel du seigneur qu'il ser- 
Toit , et là je pris mes grades et le bonnet de mar- 
miton, c'est-à-dire un bonnet de nuit avec un 
tïiblier blanc, et l'on me donna d'abord du persil 
à hacher, ce qui est comme l'alphabet de cetii 
qui visent au doctorat de la cuisine. Le cuisinier 
mon maître étoit marié. Il avoit dans le voisinage 
une maison où sa femme demeuroit, et où nous 
allions coucher toutes les nuils; mais je passoi^ 
presque toute la journée à l'hôtel , où je m';iita- 
chois à rendre service à tout le monde. Je me 
monlrois si ofBcieuï et si rempli de bonne vo- 
lonté , que tous les domestiques, tant mâles que 
femelles, conçurent de l'amitié pour mol : chacun 
me chargeoit de quelque commission; et je m'eû 
acquittois avec tant d'exactitude , de secret et (le 
fidélité , que je m'altiroifi de petits présents de* 
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UD5 et des autres. QuaoL à la cuisine, je faisoia 
mon devoir à ravir; et mon maUre étoitsi content 
de moi, qu'il disoit souvent que j'étois né pour 
marcher sur ses traces. 

Je conviens que je n'avoîs pas peu de peine à 
servir si bien ; mitis si cela me coiuoit , j'en éloia 
assez récompensé par les douceurs doui mes tra- 
vaux étoient mêlés. Après la gueuserie, qui, sans 
contredit , est la première condition de la société 
civile, je ne pouvois être mieux que dans cette 
maison pour faire yraud'clière j moi principale- 
ment qui avois été nourri dans l'abondance, je me 
sentois là dans njon élément. Il n'y avoll point de 
plat où je ne misse la main, point de sauce dont 
je ne goûtasse , et je puis dire que mon niuître 
faisoit des ragoûts exquis. Que les traiteurs de 
Saint-Gilles , de Saint-Domiiiiquc , de l[i porte du 
Soleil, de la Grande-Place et de la vue de Tolède 
me pardonnent si je l'élève au-dessus d'eus, mal- 
gré la réputation qu'ils se sont faîte par leurs fn- 
cassées de foies gras et par letirs tranches de jam- 
bon frit. 

Mon bonheur aiiroit été parfait sijene me fusse 
point abandonné au jeu j mais en voyant les pages 
et les laquais battre la carte toute la journée, je 
me sentis tenter violemment de me mettre quel- 
quefois de la partie , et je cédai enfin a la tentation. 
Je uc m'amusois d'abord qu'un quarl-d'hcuro, ou 
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loul au plus une demi-heure à jouer avec «vx^ 
jiu'is m'abaudoniiaoL à cette msiudite incllDatioD) 
et ne pouvant la saiisfaîre pendant le jour autant 
que je l'aurois désiré , je tue dérobois la mût de 
la maison de mon maître, si tôt que je le croyoi» 
pndormi , pour aller joindre à l'iiôtel quelques 
domestiques de mon humeur, avec lesquels je 
m'en donnois jusqu'au lever du soleil. Si le ciri- 
siaier eût été informé de ma conduite , il m'aurolt 
sans doute élrillé de la bonne façon; mais per- 
sonne ne vouloit l'en avenir , de peur de me faire 
do la peine. Cependant je perdis tout l'argent que 
j'avoîs amassé en faisant des commissions , saD 
perdre le goût du jeu ) au contraire, je n'en eui 
que plus d'envie de Jouer, et cela me jeta dans 
la nécessité de voler pour avoir des fonds 5 ce que 
je n'avois point fait encore , quoique je susse bien 
qu'à commencer par mon maître , tout le mouijc 
à riiôtel pilloit et snisissoit tout ce qu'il poiivoit 
attraper : chacun y faisoit ses affaires de son mieai. 
Ce qu'il y a de plus étonnaût, c'est que les uns 
n'iguoroient pas ce que les autres faisoient, et 
que tous , par un iméfèt commun , se gardoient le 
secret. 

Quand je n'aurois pas été joueur, et que J6 
n'eusse pas eu un penchant naturel à m'appro- 
]trier le bien d'autrui, je me serois laissé cor- 
rompre par les mauvais exemples qu'ils me don- 
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notent,. Je commençai donc à hurler avec ce» 
loups; je regardois, je furetois dans la maison, et 
toul ce que je pouvois prendre, sans qu'on s'ea 
aperçût, ^toÎL autant de rallé ; mais, par mallieur 
])Our moi, je n'en avois pas plus tût fait de l'argent, 
que j'allois le perdre au" jeu. 

Outre l'hôtel où j'eierçois la subtilité de mes 
mains, et qui ctoit comme une mer ouverte à tous 
les pécheurs, i'avois cQcore lu maison parllculière 
du cuisinier mon maître , laquelle , à-la-vérilé , 
n'étoit qu'une petite rivière où l'on ne pouvoit 
pécher de }^ros poisson : je ne laissai pas toutefois 
d'y faire un jour un bon coup de Elei. Le cuisinier 
donna la collation à quelques-uns de ses amis , 
tous gens gaillards et nés pour la table. Ils man- 
gèrent des andouilles et des tranches de jambon 
qui les Grent boire à triple mesure. Pendant ce 
temps-là j'étois à l'hôtel, d'où, après avoir achevé 
ce que j'avois à faire dans la cuisine , je revins au 
logis, pour voir si l'on n'y auroit pas besoin de 
moi. Les convives étolent déjà parus. Je irouvai 
la salle du festin encore échauffée et pleine de 
poussière , le couvert sur la table , et la terre jon- 
chée de bouteilles vides et cassées pour la plu- 
part. Le patron qu'on ne voyoil point , mais qui 
se falsoit entendre, ronfloit sur son lit d'une si 
grande force que toute la maison en irerabloit j et 
la patronne , qui se porlolt anssl-lii'en que son 
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niarï , dormoil auprès de lui comme un saboi. 
Je considérai quelques moments les débris de 
celte débauche; ensuite ayant jeté les yeux suruii 
gobelet d'aigent qui éloitsurla table , il méprit 
envie de le voler. Je fis réflexion que personne 
ne m'avoil vu entrer , et que je pouvols sortir de 
même. Il ne m'en fallut pas davantage pour céder 
au désir qui me pressoit : Allons , raonsieur le 
gobelet, dis-je tout bas en le foun-anl dans mi 
poche, vous payerez, s'il vous plaît, les pois cassés, 
J'enfilai aussitôt la porte ; et après avoir rais M 
lieu de sûreté mon larcin , je retournai froide- 
ment à l'hôtel. Vers le soir, le cuisinier, apri* 
avoir cuvé son vin , arriva dans !a cuisine avec 
une migraine qui le rendoit de si mauvaise hu- 
meur, qu'il me fit d'abord une querelle d'Alle- 
mand. Il me j,'ronda pour avoir fait un feu où il 
y avoit peut-être une bûche de trop. Je le laissa 
dire tout ce qu'il voulut , sans lui répondre j et 
je l'accompagnai après le souper , lorsqu'il se re- 
tira chez lui. Il se coucha dès que nous filàmei 
au logis. Ponr sa femme , elle s'étoii. si bien re- 
posée , qu'il ne sembloit pas qu'elle eût tenu tél« 
à cinq ou six ivrognes ; elle avoit seulement l'air 
un peu triste et mortifié. Je lui en demandai Is 
cause aussi effrontément que si je l'eusse ignorée ! 
elle m'apprit la perte du gobelet, et me dit qu'ell* 
s'affligeoil moins pour la conséquence de l'argeuti 
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que pour le vacarme que son époux feroit ]ors(|a'll 
viendroit à s'en apercevoir ; qu'elle n'en seiviit 
pas quïtLe pour des reproches , ayant affaire ^ 
comme il éioît vrai , à un brutal qui ne nian- 
queroit pas de la rouer de coups. 

Je la consolai , non du mieux qu^U me fut pos- 
sible , car personne ne le pouvoîl si bien que moi , 
mais en lui représentant que le gobelet perdu 
n'éloil pas une pièce si singulière qu'il ne s'en pût 
trouver une pareille à Madrid ; que la ville èloit 
bonne , et qu'il n'y avoil , dès le lendemain matin , 
qu'à faire emplette d'un autre gobelet â-peu-près 
de la même façon , et dire à son mari que c'étoît le 
même qu'elle avoit fait reblanchir, ou bien un neuf 
qu'elle avoil acheté eu donnant avec le vieux quel- 
ques réaux de retour. La dame approuva l'inven- 
tion , et je me chargeai du soin de la faire réusûr. 
En effet, dès le jour suivant, je portai le gobelet 
volé , dans un quartier éloigné du nôtne , et le 
donnai à blanchir à un orfèvre , qui m'assura 
qu'il feroit en peu de temps ce que je demandoia , 
et de manière que le gobelet parotlroit tout neuf. 

J'allai porter cette bonne nouvelle à ma maî- 
tresse : Madame, lui dis-je, j'ai eu le bonheur 
de trouver chez un orfèvre un gobelet qui res- 
semble parfaitement à celui qu'on vous a prisj 
mais le jnarchand le vent vendre au dernier mot 
[Uante-six réaus , tant pour la matière que 
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pour la façon. La patronne, impatiente d'avol 
de quoi j)révenir les coups qui la menaçoieot, 
me compta celte somme sans Iialancer, et me 
donua même un dcmi-réal pour ma peine. Je lui 
portai sur la fin du jour ledit f-obelet , qui lui 
parut si semblable à l'autre, qu'elle ne doutoîl 
point , disoit-elle , que son époux n'y fût trompé. 

L'argent qui me revint de cette aventure me 
remit en état de jouer sur nouveaux frais, C'étoil 
effeciivement ime assez belle ressource pour un 
marmiton ; mais , bêlas ! tous ces réanx allèrent 
bientôt tomber dans le gouffre qui avoit englouti 
le produit de mes larcins précédcnls. Les gen» 
avec qui je m'embarquois au jeu en savoient plus 
long que moi, quoique j'eusse appris parmi les 
gueux àfilerla carie , à faire de fausses coupes, et 
plusieurs autres tours de fdous. 

Il arriva dans ce temps-là qu'il y eut un feslia 
à préparer pour un prince étranger qui étoit de- 
puis peu à Madrid : c'éloit un dîner. La vedle du 
jour de ce repas, le cuisinier me mena de grami 
matin avec lui dans la cuisine , où le pourvoyeur 
venoït de faire apporter les viandes destinées pour 
le festin. Mon maître et moi, pendant que nous 
étions seuls , nous commençâmes à mettre à part 
ce que nous jugions devoir nous ajipartenir pour 
nos menus droits. Nous remplîmes un grand sac 
de longes de veaux, de jambons, de langues do 
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bœuf, el de toute sorle de volailles, et nous le 
cachâmes dans un endroit où il demeura toute la 
journée. Quand la mût fut venue, ïl mêle mit sur 
les épaules , et m'ordonna de le porter secrette- 
nieut chez lui; ce que je ne fis pas sans suer à 
grosses gouttes, tant la charge ctoil pesante. Je 
revins ensuite à la cuisine, où il m'occupa jusqu'à- 
minuit à plumer et à larder : alors , me chargeant 
d'un second sac dans lequel il y avoit quelques 
levrauts, des faisans et des perdrix , il me dit : 
Tiens , Guzman , emporte encore cela au logis , et 
va te reposer, mon ami. Tu diras à ma femme que 
je ne sais quand je pourrai l'aller trouver. Le 
menteur! il savoit bien qu'il devoit passer la nuit 
à l'hôtel, où sa préseuce éloit nécessaire, ayant 
des ordres à donner à tant d'autres cuisiniers qui 
travailloiem sous sa direction; mais il étoit un peu 
jaloux , quoique sa femme fût assez laide , el il ne 
parloit ainsi que pour la tenir en respect. Il crai- 
gnoit apparemment qu'elle ne laissât remplir sa 
place par quelque bon voisin ; office que l'on rend 
quelquefois aux cuisiniers , comme aux autres 
^maris absents. 

1^ Etant revenu dans notre maison , j'étalai dans 
^loe ffalerie toutes nos viandes, que je pendis à 
des clous le long du mur, ce qui formoit une ta- 
pisserie très-agréable à la vue ; après cela , je son-" 

1 prendre le repos dont j'avois besoin, 
iLe Sage. Tome V. \ 5 
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maîtresse , qui couchoit dans nue salle basse, étoit 
déjà au lit. Je montai dans mon appartement , qaï 
étoit un grenier où il ne faisoit pas moins chaud 
la nuit que le jour , à cause que le soleil y donnoit 
depuis le malin jusqu'au soir. J^ôlai ma chemise 
pour élre plus fraichemcut, et je m'étendis tout 
nu sur mou grabat, où je m'endormis; mais mon 
sommeil, quoique des plus profonds , fut dissipé 
uue heure après par un bruit épouvantable de 
chats qui se battoient h outrance , et il me sembla 
que la galerie leur servoit de champ de bataille. 
Cela m'inquiéta. Ce seroil bien le diable , dis-je 
en moi-même, si ces animaux hargneux en vou- 
loîent à notre tapisserie ! Il faut que j'aille voir de 
quoi il s'agit , et quel peut être le sujet de leur dif- 
férend. Là-dessus me voilà debout; et , sans per- 
dre uu temps si cher à remettre ma chemise, je 
m'empressai à descendre dans la galerie; mais à- 
pelne eus-je posé le pied sur mon échelle, car je 
n'avois pas d'autre escalier , que mes yeux furent 
frappés d'une grande lumière qui me surprit eC 
m'arrêta tout court. Je tournai la tête pour décou- 
vrir la cause de cette clarté ; je vis une figure toute 
imc comme la mienne , et si noire que je m'irta- 
ginaique c'étoit le diable : j'en tressaillis de peur. 
Ce fantôme étoit ma maîtresse, qui, s'étant éveil- 
lée au bruit du combat des matous, venoit, avec 
une lampe à la main, au secours de nos faisans et 
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tnos perdm. Comme elle s'étok aussi couchée 
k piiris naturalib us , ettfi avoil, dans son emt^ 
lesgemcnt , aégliyc aussi-bïen que moi de repren-* J 
e s» clieiuise. Nous croyaut l'un ei l'autre endo^fl 
"mis, celte précamion nous avoil paru superflueil 
Nous nous aperçûmes tous deux en m^me-templl I 
S i je U pris pour un démon , elle me prit, de son 
ité pour un lutin. Je poussai un cri horrible; elle 
répondit par u» autre de la même force , et s'en- 
lil,dàus sa chambre avec effroi. Je voulus, à son 
Lemple,rcgaf^ermon galetas; mais je glissaipar 
nlbeurle long de l'échelle, ei tombai dans la ga- 
rie si rudement , que je me fis quelques meur-* i 
Bsures. 

tJe me relevai avec assez de peine , et clierchanl 
Itâtoiis un endroit où je savoîs bien qu'il y avoit 
I petit liisit , de la mèche d'Allemagne , des allu- 
teties et plusieurs bouts de chandelles, j'enallu- 
bîun, avec quoi je parcourus la galerie, pour 
iirsi les combattants n'y éloient point encorej 
lOS cris les avoienl épouvantés et mis en fuite, j 
Bus voyant délivrés de nos ennemis, j'examinai ' 
ntes les pièces de notre tapisserie l'une aprèf 
^ire, et en ayant l'ait un e&aci examen, je iroa- 
I, que Ia bati^îUe ^nglante , dont le bruit nous 
DÎL réveillés , la patronne et moi,venoit de se 
muer pour un levraut tout lardé, que les chuiii 
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s'étoieDt disputé avec tant de rage, qu'il n'en rea 

toit plus que les os. 

Cela fut cause que je plaçai nos longes , nos fi 
sanset nosperdrixde manicrequc lescroyanthoi 
d'insulte , j'allai me recoucher j mais je ne ptisfei 
mer l'œil. Outre que je me sentois incommodé <1 
ma chute , l'image de ma maîtresse s'oflroit à mo 
esprit à chaque instant^ je m'imaginois avoir eif 
core devant les yeux sa peau basanée. L'effroyabl 
créature qu'une pareille femme tome nue ! Enfin 
le jour élantvenu chasserles ombres d'une si désa 
gréable nuit, et dev.'înt être, par ordre de moi 
maître , de grand matin à la cuî^e , je me levai < 
m'habillai pour m'y rendre. D'abord que j'y f 
arrivé , le cuisinier me demanda des nouvelles d 
sa femme et de sa maison. Je lui dis que la se 
gnorasëporloità merveille, et que toutétoitche 
lui en bon ordre. Je ne jugeai point à-propos à 
lui parler du démêlé des matous, de peur qu'il q 
s'avisât de m'imputer la triste destinée du levraol 
et de punir ma négligence. 

C'étoit un beau tableau à voir que les prépari 



tifs 



qui se li 



faisoieut à l'hôtel pour régaler le priai 
qu'on y aiiendoit, et les divers mouvements, tai 
des gens occupés dans la cuisine , que de censq' 
alloient et venoient. Il n'y avoit qu'à demandi 
tout ce qu'on souhaitoit pour l'avoir; et c'est 
que tout le inonde faisoil fort librement. CéV 
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une tllssipaûon de bleus qu'on ne peut exprimer j 
les provIsioDS fondoieiitpouramsi-direàvued'œîl. 
L'uQ disoit : Donnez-moi du sucre pour les tour-, ] 
les, et l'auire criolt : A moi pour les tourles, du, 
sucre j et ainsi du reste. Ilnefalloit seulementque 
changer un peu la façon de demander quelque 
chose , pour l'obtenir deux ou trois fois. Nous ap- 
pelions ces grands repas des jubilés, comme si nou9 . 1 
eussions cru gaguer des indulgences eia volant le , 
seigneur dont nous mangions le pain, Il est con-j^ J 
stantque la rivière débordoit alors de tons côtés ,. J 
et que les poissons nageoîeoten grande eau. Pouï 
moi, petit épcrvier , j'aitendois pour jouer de la-j 
griffe que les gros milans eussent leurs serres plei-^ 
nés. Je sentis pourtant une si forte démangeaison 4 
dans les mams, que je ne pus me défendre de le:| j 
naettre dans un panier d'œufs , et d'en glisser don-* J 

Iment dans ma poche une demi-douzaine. 
X.e malheur me suivolt encore ce joui— là. Moi^j 
attre remarqua cette aciiou, et s'avisani à mes 
dépens de vouloir faire l'honnête homme elle ser- 
viteur zélé j pour jeter de la poudre aux yeux de 
plusieurs domestiques qui étoient présents, il vinfuj 
a moi d'un air furieux, et nie renvei-sa par lerrOj 
d'un coup de pied. Je tombai justement du côté'J 
delà poche où étoient mes œufs, qui se cassèreirt^ 
tous, et firent une omelette qu'on vit bientôt cou- a 
1er le long de ma jambe , et qui fournît à la conï' ] 
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pagnie une occasion de rire. Le cuisinier seul garda 
son sérieux , et joignant k l'afTronl qu'il m'ayoit 
fait les injures et les reproches , il me dit qu'il no'ap- 
prendroit à voler dans riiôlcl d'un seigneur , t«I 
que celui qu'il servoit. Dans la fureur où j'étôis 
contre ce traître de cuisinier, je fus tenté de loi 
répondre que personne en effet ne pouvoit miet» 
m'enseigncr cela que lui, et que ces œufs pour les- 
quels il me châtioit venoient des poules, qtil^ilîn'sh 
voit fait porter dans sa maison le soir précédent. 
]\Iais je retins ma langue, et par-là j'évitai de nou^ 
veaux coups de pied, qui n'auroient pas manqué 
d'être le prix d'une réponse si caustique. Belle le^ 
•'çon pour toi , lecteur , si lu as le bonheur de t'en 
souvenir , quand tu auras envie de lâcher quelque 
bon mot qui pourroit avoir de mauvaises suites. 
. Malgré la confusion que me causa ce triste événe* 
ment , je ne laissai pas de fourrer dans mes chausses 
deux perdrix , quatre cailles , et la moitié d'un 
faisan rôti , avec quelques riz de veau; ce que je fis 
moins par intérêt que par gaillardise : je ne voulois 
pas qu'on dît que j'avois été à la cour sans avoir 
vu le roi, ou bien à la noce sans avoir baisé la 
mariée. Le banquet fini, comme nous nous en 
rétournions le soir au logis , içon maître .et moi, il 
me dit : Guzmau, mon ami, ne sois plus fâché de 
ce qui s'est passé ce matin dans la cuisine; onbËe 
le coup que je f'ai donne. Il m'importoil pluft^o 
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pe penses de te luahraUer; je l'ai dû faire par 
NÎtigue. J'en élois morlifié dans le fond; maïs 
écoute, moD enfant, ponr te consoler Je cet ao^ | 
çident, je l'achcterui demain luie paire de souliers 
tout neufs. C'étoil une cbose dont j'avois un très- | 
f^rand besoiuî aussi devins-je si sensible à celte 
promesse, que je ne gardai plus aucun ressenti- 
nientcoulre lui. Cependant il ne tint pas sa parole. J 
Un incident désagréable pour moi, et que je vail ' 
te dire, me priva de ce présent. 

Ma maîtresse, ce soir-là, me fit très-mauvaise 
mine. Je jugeai que depuis l'aventure de la nuit 
dernière elle m'avoit pris en aversion, et je ne n 
irompois point dans mes soupçons; elle n'osotf 
soutenir mes rcf^ards, et il me scmbloit qu'elle 
avoit un aïr lionteux; mais je suis sûr qu'elle ëtoit 
moins piquée de ce que j'avois vu ses secrets appas, 
que dubel éloge que j'en pouvois faire. Quoi qu'il 
en soit, je ni'allai coucher sans me mettre fort en 
peine de ses sentiments, et dans la résolution de 
vendre le jour suivant le gibier et les riz de veau 
que j'avois escamotés. Je me levai de si bon matm ^ 
que mon maître étoit encore au lit quand je sortis. . 
Je courus au marclié, comptant que j'aurois tout 1 
le loisir de me défaire de ma marcliandise, et de i 
me trouver à l'hôtel avant lui. Elîectivenient, ' 
aussitôt que je fus arrivé dans la grande place^ 
1 écuyer, que je maudis toutes les fois que 
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j'y pense, se préscota pour acheter tout ce qil 
i'avois à vendre. J'étois si pressé que nous fûm 
hlenlôt d'accord. Je convins de lui donner poa 
six réaux ce qu'il marchandoit, et je n'attendf» 
que l'argent pour partir de là comme un daim 
mais autant j'avois d'impatience et de vivacité 
autant le vieil écuyer monlroît de flegi 
lenteur. Il fallut d'abord qu'il mil sous son fart 
un petit registre qu'il avoîl à ta raaîn, avec x 
grand chapelet dont U étoît entortillé; puis ïl àt 
ses gants crasseux , pour les attacher à sa ceiDturft 
ensuite , ayant tiré ses lunettes , il passa plus d'udi 
demi-heure à les nettoyer, pour mieux voir 1 
monnoîc qu'il me donncroit. 

J'avois beau le prier de se dépécher, et lui dit 
qu'une aflaire importante m'appcloit ailleurs , 
étoil sourd à ma prière. Combien employa-t-il d 
temps à délier sa bourse , et quelles pièces en tin 
vil l'une après l'autre ! Des quarts , des demï-quae 
deréalet même dcsmaravédis; encore les mïroit 
deux ou trob fois chacun en me les comptant dai 
la main. Tout cela me faisoil mourir : Ah ! t 
roquenlin, disois-je entre mes dents, chien < 
lambin, veux-tu donc me faire enrager ou ra'am 
sériel jusqu'à ce que mon maître, qui déjà se dêf 
de moi, et qui peut-être me cherche par-lou 
vienne me surprendre? 

C'est ce que je n'avois pas toit d'appréhendï 
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! cmsinier m'avoit entendu le maliu sorlir de 
rïiËzluij ma diligence ]iii avoit paru assez extraor- 
naire , et me soupçonnant d'avoir en tête quelque 
houvellc espièglerie, il s'élolt levé et habillé à la 
nâte pour se mettre ù mes trousses , de sorte qu'il 
e trouva derrière moi dans le momeutque le vieil 
jdcuyer, après toutes ses lenteurs, acbevoil de me 
layer. Ho , bo ! garçon , s'écria mon maître en me 
ùsissant la maiu et l'argent, quel marché faites- 
vous donc ici? A ces mots, je demeurai plus sot 
qu'un contrebandier qui se voit pris sur le fait. Je 
■cpondis rien, j'eus même la patience d'essuyer 
1 coup de pied au cul avec un million d'injures, 
t il ne se retira qu'après m'avoîr interdit sa mai- 
n, et menacé de m'assommcr si j'avois la bar- 
liesse de passer jamais devant la porte de Thôlel. 
lion marchand, pour ses péchés, demeura là jus- 
qu'à la fin de la scène, qui ne fut guère moins triste 
pour lui quepour mol ; car, m'enprenant à ce vieux 
sorcier du mauvais succès qu'avoir eu la vente de 
ma murcliandise , je me jetai sur lui de rage, et lui 
arrachai mes perdrix et mes cailles, en disant que 
je voulois avoir mon bien , et qu'il n'avoit qu'à 
courir après le fripon qui cmportoit son argent. En 
nême-temps je disparus aussi promptement qu'un 
r pour aller vendre mon gibier dans un autre 
raarcbë , laissant dans celui-là mon flegmatique 
fCuyer penser ce qu'il lui pluiroit de celte aven- 
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lure , qu'il regarda peut-être comme un tour que 
le cuisinier et moi nous avions concerté tous deux. 



CHAPITRE IV. 

Du service du cuisinier il repasse au métier de 
gueux y et vole un apothicaire. 



J L vaut mieux posséder un talent utile que des ri- 
chesses, puisque la fortune n'est qu'une inconstante 
qui nous donne aujourd'hui unç chose qu'elle nous 
.ôtera demain. Pendant le cours de notre vie, elle 
nous rend semblables aux comédiens , qui parois- 
sentsanscessesousde nouvelles figures. Qui m'eût 
dit qu'après avoir si bien servi le cuisinier , il me 
chasseroit de chez lui pour une bagatelle. Il est vrai 
qu'ainsi va le monde , et que les plus honnêtes 
gens, pour prix d'avoir rendu mille services à de 
grands seigneurs, sont traités de la même manière 
à la moindre faute qu'ils font. 

Arrête, Guzman, me dira quelqu'un, tu vas te 
perdre dans tes réflexions morales j où cela nous 
mènera-t-il? A mon cabas, lui répondrois-je au*- 
sitôt^ oui, mon ami, à mon cabas, lequel, étant 
devenu pour moi ce que l'éloquencç étoit pctw 
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îémosiliines,etlcsstralapèmespourlJlysse,m'em- 
iiêcha de sentir vîvemeut ma slUiatioii prcseutc. 
^ve le cabas! il en est de lui comme dcshcij^iieis; 
l faut y revenir quand on en a làlé une fois. J'a— 
ouerai qu'en le reprenant, je n'étoLi pas phisriclie 
que quand il ni^avoil soilement pris l'aiitaisiË de le 
jouter ; car je n'avois pas mis en rente ce que jV- 
vis friponne dans mon emploi de marmiton : tout 
le qui m'éloil venu s'en étoilallé , à la réserve d'un 
labit qui valoil un peu mieux que celui que j'avoi» 
luparavant. 

î Pour qu'on n'cûl point à me reprocher que je 
! retoumois à mou premier métier que par pure 
inëantise, avant que d'acheteruo nouveau cabas, 
|e crus devoir aller oflVir mes services a queUpies 
isiniers qui étoient amis de mon maître , et que 
[fe connoissois. S'ils les eussent acceptés, j'auruis 
achevé de me rendre savant dans leur arl, dont j'a- 
vois déjà de bons piincipes , et pour lequel je pou- 
TOÏs me vanter d'avoir d'Iieurcuscs dispositions ; 
mais ils savoient que j'aimois le jeu, et qu'il n'y 
avoitchez mes maîtres rien de sacré pour m^ grlfTe 
Jorsque j'étois sans argent. Ainsi, me vojanl sans 
espérance d'entrer dans les cuisines de grandes 
niaisons , je repris mon premier métier ; j'endossai 
le cabas , et recommençai à servir le bourgeois. Si 
je ne faisois pas si bonne chère avec mes camarades 
l'a rhôlel d'où je vcnoîs d'être congédié , j e rede- 
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YcnoLi en récompense indépendant et maître ii 
mes actions; et cette sorte de vie étoit sans douW 
préférable à l'autre j outre qu'étant naturellement 
assez sobre, je devois peu regretter une maison oi 
régooit l'intempérance. 

Nousavionsdansla place, auprèsde Sain te-Croii, 
une habitation quînous appartenoil en propre : c'é- 
toil un petit corps-de-logis que nous avions acheta 
des deniers du public. Nous tenions là nos juntes, 
et nous y faisons nos festins. Je me levois avec If 
soleil; je parcouroisles boutiques, j'allois chez les' 
boulangers et chez les bouchers; je faisois ma ré-* 
coke pour tome la journée. Ceux de nosvoi^Dl 
([ïii n'avoient point de valets pour porter les pro^ 
visions qu'ils achetoient , prenoienl plaisir à m'em* 
ployer , et je les scrvois avec une Ëdélité qui m« 
mit en réputation dans les marchés : c'étoit à qû 
m'auroit ei m'occuperoit. 

On donna dans ce temps-li des commisùoas 
quelques ofBcierspour faire des levées. Quand ceM 
arrive, le bruit s'en répand par-tout; le peupW 
ému s'assemble par pelotons pour raisonner là* 
dessus, et il n'y a point de maison où il ne se tienne 
un conseil d'état : dans la nôtre, comme de raison, 
l'on ne fut pas muet sur les desseins de la cour. 
Nous avions parmi nous des spéculatifs dont li 
conjectures n'étoient pas toujours éloignées de 
vérité. Le bon sens est de toute condition. Quani 
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nous étions tous rassembles le soir, et que chacun 
rapportoit ce qu'il avoit vu ou entendu pendant 
la journée dans les principales maisons de la ville , 
nous nous entretenions de tout celaj et je t'assure 
que s'il y en avoit parmi nous qui disoient des' 
impertinences, il y eu avoit d'autres qui fornioient 
des raisonnements dont la justesse et la solidité se 
trouvoienl justifiées dans la suite par les événe- 
ments. Je me souviens que nous avions, enlr'autres, 
on certain j^ueus qui avoit deux jambes de bois^ 
et C[ui se tenoit tout le jour sur un pont qu'il avoit 
choisi pour son poste : ce drôle-là raisonnoit d'une 
Kwiière qui auroit étonné un ministre d'état. 
^KB fui décidé dans notre conseil que les levées 
^pa'on faisoit, et dont on caclioït la destination, 
dévoient être pour l'Italie; ce qui se trouva véri- 
table, ainsi que je le dirai ci-après. La première 
fois que j'entendis parler de ces troupes, cela fit 
une si forte impression sur mon esprit, que je n'en 
pus dormir de toute la nuit. Pour comble de tour- 
ment, je me remis dans la tête mon voyage de 
Gènes. Me voilà plus que jamais pressé de l'envie 
de voir mes parents, auprès de qui je ne doutois 
pas qu'une fortune brillante ne m'attendît, puis- 
qu'ils éloient tous puîssaromeni riches, etquelques- 
uusmême sans enfants. Je m'imaginoissur-tout que 
ces derniers serolent charmés d'avoir un héritier 
I mon mérite. Il est vrat qu'à cette agréable 
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teau. A quel chaudronnier faut-il porter ce cuivre, 
lui dis-je alors avec uû souris? Ce cuivre 1 répon- 
dit l'apotliicaire en souriant à son tourj voyesil 
gueux, qui prend cela pour du cuivre! Allom 
l'ami, continua-t-il , marchons, je suis pressé;' 
faut que j'aille payer un marchand étranger qui 
m'a vendu des drogues. 

C'étoit bien là son dessein; raaîs j'en formai 
un autre dès que j'eus entendu protioiicer ces 
mois cbarmanis: Ouvre ton cabas, h^ nonveliede 
la naissance d'un fils unique cause moins de joie 
k un tendre père que je n'en ressenlisà ces douces 
paroles, qui se gravèrent en lettres d'or dans mon 
cœur, si l'on jieut parler ainsi. Je regardai cet 
trois sacs comme un présent que la fortune me 
faisoit pour me mettre en élat de jouer un beau 
rôle à Gênes: je croyois déjà les tenir en ma pos- 
session. Mon homme , qui ne se défioit point de 
moi, ayant fait plus d'une épreuve de ma fidélité, 
prit les devants , et je commençai à le suivre, fei- 
gnant de temps en temps d'avoir besoin de ni'ar- 
rêteruninstantpourme reposer, comme si j'eusse 
trouvé la charge un peu trop forte, au-liei 
dans le fond je l'aurois voulu encore plus pesants 
Je mourois d'envie de rencontrer une foule 
peuple ou bien quelque détour qui me doni 
moyen de disparoîlre subitement ans yeux i 
l'apothicaire, lorsque nous passâmes ju&tem«n 
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devant une maison que je connoissois, ei qui avoit 
une porte de derrière. J'entrai dedans avec préci- 
pitation j et, après l'avoir traversée sans trouver i 
personne sur mon passage, j'enfilai deui ou troi^ 
rues en moins d'une minute , avec autant de légè- 
reté que si j'eusse eu des ailes aux pieds ; mais i 
quand je jugeai que mon homme avoit perdu raq» l 
traces, je ne ninrchai plus qu'au petit pas, etd'up , 
air tranquille eu apparence , afin de ne donner ' 
aucun soupçon du coup que je veuois de faire. 

J'allois de cette façon jusqu'à la porte la F'ega ^ 
c'est-à-dire de la plaine , d'où , faisant toujours 
bonne contenance , je gagnai le bord du Mança- 
narès; de là, traversant la maison del Campo , je 
fis une bonne lieue au travers des buissons et des 
ronces. A l'entrée de la nuit je me glissai parmi 
des peupliers , et m'arrèlai dans un endroit des 
plus couverts , et fort voisin de Ja rivière , poi^r | 
penser mûrement au parti que j'avoîs à prendre; « 
car il ne suffit pas, disois-je, d'avoir bien com- 
mencé , il fant continuer et finir de même. De 
quoi me serviroit d'avoir fait une si bonne prise y 
n je ne pouvois la conserver? Si je venois à être 
pincé, jeseroisobligéde rendre gorge el de perdre 
avec cela mes deux oreilles; cherchons donc au- 
tour d'ici quelque lieu où ma proie puisse être en 
sûreté. 
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de faire un trou de deux pieds de profondenra 
fond de la rivière, et d'y meure mon cabas an 
mes trois sacs dedans ; puis , l'ayant couveit'a 
deux grosses pierres , j'enfonçai tout auprès àa 
le sable un long bâton , pour mieux me làire re- 
coUQoîire l'endroit qui recéloil mon cher tr(isor. 
Celle grande opération finie, je me couchai au 
pied d'un arbre , \is- à-vis de la balise , el j'y 
passai la nuit , non sans inquiétude , quoique fort 
satisfait de me voir si bien dans mes affaires. Le 
our étoit venu, je mecoucliai dans un hallier, où 
'eus la patience de demeurer jusqu'au soir, Aloif J 
[a faim , qui chasse le loup hors du bois , i 
fit sortir de mon gîte pour alleracheterdes vivra 
non dans les villages des environs, où l'apothicsîii 
pouvoit avoir envoyé des alguazils et des archet 
pour me chercher, mats àMadrid même, comnifl 
eu efièt c'étoit le plus sûr. Indépendamment d 
mou magot, j'avois dans ma poche assez d'arge 
pour faire oeile dépense. Je retournai donc I 
long du Mançanarés à la ville , d'où je revins trt) 
heures après par le même chemin , avec uo panï 
où. il y avoitdes provisions pour huit jours. J'e: 
ployai , en homme aCfamë , la meilleure partie à 
cette nuit à me bourrer l'esiomac de pain et i 
viande , et le reste à dormir. 

Le lendemain, en me réveillant au lever deTstâ 
rare, je me sentis violemment agité du désir caneul| 
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de savoir ce qu'il y avoït dnns les trois sacs. J'eus 
beau faire réllexîon que c'étoit le diable qui rac 
tenloil,etquejene pouvoîs contenter nmcuriositi 
sans m'esposer à être vu de quelqu'un, il o'y eut 
pas moyen d'y résister. J^étois comme cela ; je OÀ ,1 
triompiiois de mes tentations qu'en m'y abandoo' 
oaut. Il fallut pour mon repos me donner ce plai>i 
sir, qui sans doute éloil le plus grand que j'euss*^ 
eu depuis que j'étois au monde. Je m'approcha 
de la rivière, et après avoir regardé à droite et à 
gâuclie pour voir si je n'apercevrois personne , je 
tirai de l'eau mon cabas, que j'emportai tout 
mouillé dans ma cage; et là j'ouvris mes sacs. II 
y avoil dedans deux raille cinq cents réaux , le tout 
en bon argent, à la réserve de trente pîstoles d'or, 
que je trouvai enveloppées d'un petit linge dans 
un des sacs. Je passai la journée entière à comp- 
ter et à recompter mes espèces avec irae extrême 
satisfaction; et lorsque la nuit fut arrivée, je les 
remis dans mon cabas, que j'allai reporter dans 
son trou. 

N'ayant pas dessein de faire un journal, je te 
dirai, lecteur, qu'après avoir été cache de cette 
sorte dans le boîs du Prndo deux semaines en- 
tières, je ra'lmagloai qu'il o'y avoit plus rien à 
craindre pour mol, et que tous les lévriers de la 
Mtïce s'étoieut lassés de me poursuivre. J'allai 

Bêcher mes sacs , que je mis au fond de mon 
16-^ 
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paoiér sous de nouvelle^ provisions que j'aYoii^été 
encore acheter à Madrid. Pour mon cabas, J0 
le laissai dans l'eau sous les deux pierres. Je coupai 
ensuiie deux bâtons, dont l'un me. serait à porter 
inon panier sur mon cou , et je fis de Fautre ont 
maoière de bourdon, avec quoi, nouveau pél^r 
lin , je pris la route de Tolède tout au travers dei 
champs, croyant devoir par précaution m'éloigodr 
des grands chemins. 



«i 



CHAPITRE V. 

JDe la rencontre qui? il fit d^un jeune honane en 
allant d Tolède j et de ce qui ae pas^a entre 
eux. 



J^AiiiiOis de si bon pied, qu'après une marche 
de deux nuits je me trouvai le matin au milieu 
de la Sagra , près d'un bois que l'on appelle 
Açuqueyca , et qui n'est qu'à deux petites lieues 
de Tolède. J'entrai dans ce bois pour m'y reposer 
presque toute la journée, ne voulant point arri- 
ver dans la ville avant la nuit. Je m'assis à l'ombre 
d'un arl)re foi:t touflFu, et je commençai à rêver 
aux emplettes que je ferois : il m'eût fallu quatre 
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fois plus d'argent que je n'en avois pour ache- 
ter toutes les choses que je niepropnsois d'avoir. 
Il rae seroil imposslLie de dire toutes les visions 
qui me passèrent par l'esprit. Je ne craif;nois plus 
de paroîlre comme un gueux devant mes parents j 
car je ne songeoîs uniquement qu'à Gênes, et )q 
ne faisois tant d'achats que pour y briller par ma 
magnificeoce. 

En me repaissant l'imagination de toutes ces 
chimères, je ucpusvoircouleràmespiedsnn ruis- 
seau d'une onde pure et nette , sans être tenté de 
me raffraîchir un peu ; avec cela , comme je com- 
meuçois à me seiilir de l'appétit, je mis la maia 
dans mon panier, et j'étalai sur l'herbe le resta 
de mes provisions pour déjeuner. A-peiue eus-je 
mangé <juelques morceaux, que j'entendis da 
bruit. Je tournai aussitôt la tête, et je \is, avec 
une frayeur mortelle, un homme à quatre pas 
de moi , appuyé contre un arbre, an pied duquel 
il étoii assis; mais l'ayant considéré avec allen- 
lion , je me rassurai : c'éioit un {(arçon à-peu-près 
de mon âge. Il paroissoît si neuf, qu'il avoit 
encore , comme on dit, le lait sur les lèvres. Quoi- 
qu'il fût fort bien vêtu , et qu'il eût à côté de lui 
un yros paquet où j'enirevoyois des habits et du 
lio^e, il avoit un air piteux qui ne prévenoit pas 
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lequel avoil aussi Tait la souUe de quilter i 
fafuille pour voir le pays. Nous qous envisageàia 
l'un Taulre pendaut quelques momenissausD 
rieudiie; mais comme je remarquai qu'il atlacbo^ 
ses regards sur mes provisions d'une manière à me 
persuader qu'tlles lui faisoicut envie, j'eus pidc 
de ce pauvre enfimt. Sa mine me rappela celle 
que j'avois devant ce moiue qui me fît part de sou 
dîner dans nne bôlellerîe, et je ne fus pas moiDS 
cliaritalde que sa révérence. Je demandai à ce 
jeune garçon fort poliment s'il voidoii me faire 
l'tiouueur de déjeuner avec moi. La honte l'empê- 
cha de se rendre d'abord; cependant, lorsque je 
l'eus prié une seconde luis de se nicltre de la par- 
tie , il ne Gl plus de façon, et alors il m'avoua qu'il 
y avoil près de vinj^l-quatre heures qu'il n'avoit 
mangé ; ce que je n'eus pas de peine à croire quauci, 
je vis de quelle manière il e^pédioll les morcei 
de pain, de viande et de fromage que je lui servoj 
Nous nous fîmes pendaut le repas desquesÙQl 
réciproques sur nos voyages. 11 me dit qu'il i 
noit de Tolède, cl qu'il alloit à Madrid; et « 
je lui dis que je venois de Bnrgos, et que j'alloîs 
à Cordoue, II me fil un roman du sujet de soii 
pèlerinage , et je ne fus pas plus sincère que lui" 
Four un novice , il savuit assez bien mentir, et it 
ne démentoii point la réputation que les gens de 
Tolède ont d'avoir de l'esprit. Je lui demandai! 
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pourquoi il se meltoÎL eu chemin sans munttioas. J 
de boucLe ; il me répondit qu'il n'avoit pas eu IcL J 
tempsde s'eu pourvoir, ayaul. élé obligé départir 1 
avec précipitation , et qu'il étoit plus chargé de 
bagage que d'argent. Tant pis, lui dis-je, tautpisj ^ 
l'argent est la meilleure pièce du sac d'un voyageur.^ | 
Quand vous iriez à Saint-Jacques en Galice par i 
dévotion , je ne vous cooseillerois pas de compter I 
sur la charité du monde, car elle s'est fort i 
froidie : il faut au pélerlu une autre ressource que, J 
son bourdon. J'en demeure d'accord, reparût Ift ] 
Tulédan : je sais bien que c'est une imprudence 
que de s'embarquer sans biscuit ; mais je n'ai ji 
faire autrement, et il est iouiilc de parler de cela 
davantage, 

II ne tiendra pourtant qu'à vous , repris-je j dfti 
réparer votre faute, en vous défaisant d'une partis j 
de vos bardes; aussi-bien je crois que ce gros 1 
paquet doit vous charger : l'argent est plus porr i 
tatX J'en conviens, dit le jeuue garçon, et voi» J 
vous imaginez bien que je vendrai la moitié de ] 



mes nippes si tôt que je 



-al dans un endroit ofi 



pourrai trouver des acheteurs. Peut-être, Im ! 
réplîquai-je , que, sans aller plus loin, vous avez 1 
rencontré un homme disposé à vous décharger da 1 
lameilleure partie, et à vous compter des espèces 1 
sonnantes. Montrez-moi ce qu'il y a dans votre 
paquet , et je mettrai à part ce qui m'accommo- 
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dera. Mon petit homme pâlit à ces paroles. Il mo 
prit pour un fripon qui avoit en^ie de lui faire 
payer son écot en lui enlevant quelques-unes de 
ses hardes , ou du - moins pour un gaillard qui 
vouloit s'cgaycr ; car mon habit , dont il o'auroit 
pas donné quatre niaravédîs, ne lui pernieuoit 
pas de croire que j'eusse parlé séneusement.C'esl 
ainsi que le monde juge aujourd'hui : l'habil- 
leroenl nous fait bien ou mal penser des personnes 
que nous ne connoissons point. Tel je te vois , tel 
je le crois. 

Je remarquai bien à son trouble, ou, pour mîeui 
dire , je lus dans son ame que mes îniemiouslui 
étoient suspectes; et comme il ne me répondoll 
pas, je lirai froidement de mon panier un de mes 
eacs ; je \c déliai , mis la main dedans , et faisant 
briller à ses yeus une poignée de réaux : Mon 
petit seigneur, lui dis-je, il me semble qu'en voilà 
bien assez pour payer quelqu'une de vos nippes. 
n changea de visage à mon action j il cessa de 
manger , courut d'un oir gai à son paquet , et me 
l'apporta en me disant que tout ce qu'il avoit 
étolt à mon service. En même-temps il voulut me 
montrer ses plus belles hardes ; mais je m'y op- 
p05;ii. Attendez, lui dîs-Jo , cela ne presse pasj 
achevons de déjeûner iiuparavant.Ces molsftireat 
une nouvelle sance pour son îippélil. B se remit 
à manger comme s'il n'eût pas déjà fait honneur 
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pAies* provisions, ei de temps en temps it laîssoîi 
Mater des transports de joie qu'il ne pouvait 
retenir. 

Pour détruire la mauvaise opinion qu'il avoil 
de ma (Igure, et l'empêcher de soupçonner que 
l'argent qu'il venoit de nie voir fùl un bien mal 
icquîs , je lui ûds ce discours: n Seigneur cava- 
, tel que je vous parois, je ne laisse pas d'être 
issi bonne, famille que vous. C'est te que je 
lieux vous apprendre, pour vous faire connoître 



e les apparences nous irompenl souveoi 
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«il partant de Burgos , un habit et des bardes aussi 
propres que les vôtres. Je les vendis à la première 
ville par oii je passai, pour me débarrasser d'nn 
brdeau incommode, ei je me couvris de ces Iiail- 
pour faire peur, ou du-raoins compassion 
mvoleurs, qu'un riche habillement anroil tentés. 
S je n'eusse pas eu l'esprit d'en user ainsi , j'iu- 
rois élé volé cent fois pour une , et je serois à 
Tieure qu'il est sans argent. Comme j'ai desseiu 
fk ra'arrêier à Tolède , et d'y faire même un assez 
ij séjour avant que de me rendre à Cordoue , 
j'ai besoin présenlemenl d'un bon habit ; et si 
vous en avez un qui me convienne , je suis prêt à 
Tacheter ». 

'Le Tolédan brûlant d'impatience de faire af- 
faire avec moi , la bouche encore pleine, ciala 
' le gazon au habit complet avec le manteau 
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et une épce qui répondissent au reste de mon équi- 
page. Mais l'essentiel cloîl île faire veuîr un tail- 
leur pour déguiser, aillant (|u'il seroit possible, 
riialiitque j'avois aciielé , depciirqnesï par ka- 
lani je veoois à rencontrer dans la rue quelque» 
parents du jeune garçon qui me l'avoit vendu , je 
ne donnasse matière à des soupçons dangereux 
pour moi. Comme, en effet, je devois craindre que 
cet habit ne fût reconua , et que l'on ne m'accusât 
de l'avoir volé , et peut-être assassiné le jeune 
homme qui le portoit. La justice sur cela s'en 
seroit raèlée, et il n'en auroltpas fallu davantage 
pour me perdre. Je demandai donc un tailleur^ on 
m'en amena un qui me ser\it à soulialt. En moins 
de quatre ou cinq heures il déguisa si bien l'habit, 
en couvrant les manches de taffetas , en diangeant 
les boutons, et en mettant un collet de velours , 
au manteau , que le diable lui-même y auroït étV^ 
trompé. 

Je contentai mon tailleur; et ravi de pouvoif 
sortir sans que mon habillement me fît desaflliiresjl 
i'alhii vers le soir me prcmiencr an Zocodover, oa 
il y a ordinairement do fort beau monde, Totri 
métamorphosé que j'élois , je ne laissois pas 3'ap 
préliender de rtncoulrer quelqu'un de ma coD- 
Doissance. Celte crainte toutefois ne m'enipécW 
pas de prendre plaisir à me voir agacer par i: 
jolies dames de moyenne venu , qui , me tejjardarn 
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mme no jouvenceau qui n'avoîl point encore 
Cjtl]ère,vouloienl m'en monlrer tccbciuin ; 
mais j'eus la force de me défendre coulie leurs 
œillades séduisanies. 

Cequim'élonna, dans cette promenade, ce fut 
la propreté des cavaliers. Mon hahit , raaiyré la 
peîue (jue mon tailleur s'éloît donnée pour l'ajus- 
èt l'enjoliver, paroîssoil si vilain en comparal- 

m des leurs , que je résolus d'en avoir un autre. 
]}ans le temps que je formoïs cette résolution ^ aa 
genlilliomme monlé sur uue belle mule traversa le 
^ocodover. L'habit qu'il portoit me charma; je le 
Couvai d'un goût si galant, que je me proposai 
^'en faire faire un semblable. Peu s'en fallut que 
dès le soir même je n'envoyasse chercher mon tuil- 
leur pour cela. Je gagnai pourtant sur mon impa- 
tience d'attendre jusqu'au lendemain. Il est vrai 
que, sans pouvoir fermer l'cei! de toute la nuit, je 
ne fis que penserais bonne mine que j'aurois sous 
cet hâbil nouveau. IN éan moins, quelque envie que 
j'eusse de m'en voir revêtu , des reflexions sensées 
venoientlacomballre, lorsque je songeoisà comr 
bien pourroit monter celte dépense. 

Hé bien, monsieur Guzman, me disois-je, vous 
irétendez donc vous habiller magnifiquement, et 

imer le pion aux galants de Tolède ? C'est fort 
fait à vous. Courage, mon .imi, dépensez vo» 

laux sans considérer que vous avez joué gros jeu 
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pour les gagner; cela ne mérite pas voire allen- 
tion. Vous voulez que voire argenl s'en aille ; il 
s'en ira. Faites faire ce bel habit que vous avez 
dnus la tête, et vous jeitez dans le commerce des 
femmes , vous serez bientôt obligé de reprendre 
le cabas j complez là-dessus ; mais on ne rencoDire 
pas tuus les jours des apothicaires qui se laisseoli 
purger. 
Touif 



s réflexions-ne firent que se présent* 



à mon esprit saus le frapper. Il ne fut pas s 
jour que j'envoyai chercher mon tailleur, à qui je 
dis mes inleutions , ;iprés lui avoir dépeinl fidè- 
lement l'habit que j'avois vu , et il promit de m'en 
faire un tout pareil. Il se chargea du soin d'acheter 
tout ce qui éloit néncssaire pour cela , m'assumot 
que je serois servi prompteinent j car je lui de- 
mandai sur-tout de la diligence , comme si je 
n'eusse attendu que cet habit pour ra'aller marier. 
U ne manqua pas de me l'apporter au bout de 
deux jours. Jamais bnbit ne fut plus galant ni plii> 
magnifique ; l'or y brilloït de toutes parts. Quand 
je l'eus sur le corps , je fus éblnni de ma boDua 
mine et de ma taille , qui étoit déjà bien marqiiéei^ 
quoique j'eusse à-jtelne quinze ans. Je crois <ju< 
î'élois alors la vivante image de mon père dans sa 
jeunesse , ayant ainsi que lui le teint blanc *t ver- 
med , et les cheveui d'un blond roux. Je me re- 
gardois sans cesse dans le miroir j et Incntùl il in« 
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l^ii envie de sortir pour aller me faire admirer 
Qaos la ville. 11 falloil èlre aussi enchanté que je 
rélois de ma figure pour satisfaire mon tailleur sans 
le chicaner sur son mémoire , que j'aurois pu en 
conscieuce réduire aux deux llersj mais je m'ima- 
ginois qu'un hahil de si bon goût ne pouvûil trop 
se payer. Mou hôtesse , me voyant si bien \èui , 
aie dit qu'il me manquoit tout au-moins un la- 
nais. j'en arrêtai sur-le-charap un qui avoil l'air 
d'un page, et je le lis habiller de neuf, afin qu'il 
parût plus digne d'un maître tel que, moi. 

Dès le premier dimanche je me reudis à la 
Hjp'ande église avec mon laquais , à qui j'uvoîs 
^KoDué des leçons sur la manière dont il devoii me 
^suivre pour me faire honneur. J'y trouvaibeaucoup 
d'hommes et de femmes du bel air j je fendis fière- 
meat la presse , et visitai les chapelles l'une après 
Bruire , ce qui fit penser à bien du monde que ce 
^Hr^toit pas sans dessein ; et toutefois je u'en avois 
^pôinl d'autre que de me montrer. Je me plaçai 
entre les deux chteurs , ayant observé que les prin- 
cipales dames se mettoienl dans cet endroit. 

C'est là que je jouai le rôle que j'avois vu faire 

à quelques jeunes fous de Madrid, et que j'avois 

Hpépélé vingt fois'ce malin-là dans mon miroir. Je 

^Bboisis d'abord une place d'où je pouvois être 

^^paminé depuis les pieds jusqu'à la tête; ensuite 

l'avançai l'ettomac et me soutins sur une jambe y 
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pendant que je leinlois l'autre avdtitant cleroîdeur 
qu'elle ne loucboÎL presque poiolà terre; affec» 
avec cela de faire voir que j'élois bien cb3Q&sé,< 
que j'avois des jarretières à la mode de ce tempt 
là, c'esl-à-dire ù l'allemande. Connue cette postu 
me gênoil lorl, j'étois obligé d"en clianger à V 
moment , et je laisois diverses gi'imaees aux dw 
qui me regardoient Je sourîoîs à l'une, j'envis) 
geoîs l'autre d'un air froid , j'avois des yeux II 
giiîssaols pour celle-ci, et des yeux éblouis t 
celle-là. Ën^ j'en fis tant , que les femmes et fa 
bommes, dont mon vbage incouna attira ]es r 
gards , s'en étant aperçus , commencèrent à r 
mes dépens ; mais c'est ce que je n'eus garde fl 
remarquer : j'avois trop bonne opinion de mon 
pour m'imag'mer qu'on pût trouver du ridicule 
dans mes manières. 

Cependant toutes les dames ne se moquèn 
point de mes airs extravagants ; il y en eut a 
parmi elles qui en furent charmées; car, sansv 
loif offenser les femmes en général , on peut dit 
qu'il y en a pour qui les hommes les plus imp4 
tineiits semblent être faits. J'eus, entr 'autres , 
bonheur de plaire à deux jolies personnes qui B 
purent se défendre de me le témoigner. La p 
de l'une fut l'ouvrage de mes regards el de i 
grimaces j mais, pour les sentiments de l'autre J 
ne les dus qu'à mon étoile. La première de l 



deux conquèles éloil une ëveillée qui avûit Vaâ\j 
fripon et le visaj;e piquunt. Je la lorgnai en novice; 
ce qui uo lui diiplul poîni , les l'enimes &imaat,' 
beaucoujj mieux les appreuiis que les maîtres. Elléf 
répondit à mes mines , el cela me sufRi pour me, I 
croire eu droit de la suivre après la messe , pour,* 
savoir sa demeure. Elle murchoîl Torl lentement ,, • 

time pour m'averlir que ce seroit ma faute sï^ 1 
m'écliappuil; j alJois derrière elle du même pas,:,^! 
eu lui disant de temps en temps des choses flat- 
teuses , le plus spirituellement que je le pouvois, 
_ à mon âge. Elle garJoit le silence , et se conleo- 
gùt de tourner quelquefois la tête pour me regurder, 
[une façon qui me persuadoït qu'elle n'osoit me, 
k dire à cause de la duègne dont elle étoit ac-i 
ppagnùe. 

Sous arrivâmes auprès de Saint-Cyprien, dan^.- 
une petite rue détournée où elle demeuroit. Elle 
me fit en entrant chez elle un sigue de lêle , pour 
nie témoigner qu'elle ne irouvoit pas mauvais que 
je l'eusse suivie , et elle n'oublia pas de me lancer 
une œillade qui me remplit d'amour et de joie. Je 
remarquai bien sa maison ; et me proposant de 
venir dés ce jour-là mcmc me présenter devant ses 
fenêtres , je repris d'un pied léger le chemin de 
mon hôtellerie. 

Je fus à-peine dans une autre rue , qu'une 
espèce de soubrette , couverte d'une épaisse mau te, 

r.e Sage. Tome f. 1 7 
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me dit en passant près de moi assez vite : Scigneni 
cavalier , je vous prie de vouloir bien suivre mei 
pas, j'ai à vous parler d'uneaSaire très-împortantft. 
Je ne balançai point j je marchai sur ses talons, et 
nous nous arrêtâmes tous deux à l'entrée d'une 
porte cochère que nous rencontrâmes ouverte. Là, 
voyant que personne ne pouvoit nous entendre, 
elle m'adressa ce discours: Charmant incouDii, 
vous êtes si bien fait et si aimable , que vous ne 
serez pas surpris , sans doute, quand je vous dirai 
qu'une femme de qualité j qui vient de vous voir 
dans une église , est enebaulée de votre air noble 
etgalant; elle voudroit avoiravec vous un entretien 
secret. C'est une dame nouvellement mariée , et si 
belle, que... Mais,ajouta-t-elle ens'interrompanl 
elle-même , je ne vous en dirai pas davantage ; il 
faut vous laisser le plaisir de la surprise que sa vue 
doit vous causer. 

J'avalois tout cela doux comme lait , et je ne me 
possédois pas , tant j'étois enivré de mon mérite. 
J'affectai pourtant de me montrer modeste. Je 
répondis à cette intrigante que sa maîtresse me 
faisoit trop d'bonneur; que j'en étois confus ; que 
je ne doutois pas (jiie ce ne fût une dame de ]a 
première volée ; et qu'enfin j'avois une grande 
impatience d'aller cbez elle me jeter à ses génome 
pour la remercier de ses bontés. Seigneur , tne 
répliqua la confidente, vous ne sauriez la voir dauî 
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s;i inatsou , ce seroit trop risqiier ; elle a un DiarS I 
des plus jaloux: maïs eQâeigDez-iDOÎoùvousIogeZj**! 
et je vous promets que dèsdetnain matin vous aureB 1 
avecelle,cliezvous, une conversation parliculière. 1 
Je parus très-sensible à cette promesse -, j'appris I 
ma demeure à l'officieuse suivante , (jul sur-le- 1 
champ me quitta d'un air empressé , pour aller 1 
rejoindre sa maîtresse, qui l'attendoit impatiem— I 
meut , disoit-elle , pour savoir si elle avoit de» " 
grâces à rendre à l'amour ou des reproches à lui 
faire. 

Me voilà donc occupé de deux afTaîres ; mais * 
je crus devoir donner toute mon attentîoo à IkB 
première : ce n'est pas que la seconde ne me îttm 
plaisir; elle ûattoît intlmmeat ma vanité. Qu'il est] 
agréable, disois-je, d'ùlrc un joli homme. A-peirife J 
suis-jearrivéàTolède, que j'enchante deusfemmes, ' 
qui , selon loutes les apparences , sont des plui 
qualiBées : que sera-ce donc si je demeure long- 
temps dans cette ville ? j'y enflammerai toutes les 
dames. Je retournai à mon hôtellerie l'esprit tout 
plein de ces charmantes chimères , qui pourtant 
ne m'empéchérenipas de bien dîner ; après quoi 
je me remis en campagne, si tôt que je le pus, sans 
être Incommodé du soleil. Je volai vers Saint- 
Cyprien , je passai et repassai devant les jalousies 
e la maisonoù j'avois vn entrer la dame qui m'avoit 
gardé r«\oraljlementjpoiaidenou,Tel]es, aucune 
17» 
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i'eiume uc se montra. CepeDilant je ne mereliulai 
point j je lis le pied de grue jusqu'au soir, et ma 
persévérance fut enfin récompensée : «ne pedte 
lenétre basse s'entr'ouvrit, je m'enapproclisi, et, 
dans une nymphe qui vint s'olTrir à mes yeui 
comme à la dérobée , je reconnus ma princesse, 
qui me du d'un air inquiet qu'elle avoii pour voisins 
des gens fort médisants ; qu'elle me prioit de ne 
plus paroître dans la rue ei de me retirer pour quel- 
que temps; que je revinsse dans deux heures; 
qu'elle éloil seule au logis avec ses domestiques , 
et que si je voulois iious souperïons ensemble. Je 
Gs le pâmé à cette ravissante propositipu , que j'a(^ 
ceplaienbaisant tendrement une main de la belle; 
en même-iemps je demandai qu'il me fût permis 
de faire apporter mon plat. Cela n'est pas néces- 
saire, me répondit la dame; mais comme les choses 
que j'ai à vous donner pourroient n'être pas de 
votre goût , vous ferez ce qu'il vous plaira. 

Dès que nous fûmes convenus de nos faits je 
disparusjdepeiude faire jaserles voisins etd'abuser 
des boutés qu'on avoit pour moi. Je rejoignis mon 
page , qui m'altendott par mou ordre au bout de 
la rue; je lui donnai de l'argent pour aller chei 
im traiteur faire préparer une poularde fine, deus 
perdreaux, une tourte delapius, avecquatre bou- 
teilles d'nn vin délicieux , du pain et des fruits 
«xcclleuis. Tout cela fut prêt et enyojé à neuf 
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précises chez la dame , où je me rcDclis e 
lemps. Elle me recul d'uo air gracieux, nie 
prit par la main et me conduisit dans une chambre 
assez bien meublée. C'étoit là qu'elle coucholt 
dans un lit de brocart jaune à fleurs d'argent , et j 
je remarquai que dans la ruelle , sous un pavilloix , 
de taffetas couleur de rose , il y avoit une cnve où 
la «e^;;ora se baignoit quelquefois. Je trouvai dao^ J 
cette chambre une table dressée, un couvert pro-* j 
prc, avec un buffet paré de mes bouteilles et de j 
mes fruits. Jeconsidérai avec plaisir ces préparatifsj J 
qui me promelloieni quelques lieures agréables ; i 
j'aurois seiïlcmcnt souhaité que mon aimable 
hôtesse eût paru d'une humeurplusgaie: elle avoit ] 
beau s'efforcer de mcfaîre bonne mine, je m'aper- 
cevois qu'elle avoit quelque peine secreite. 

Mon infante, lui dîs-je, souffrez que je m'in- 
forme du sujet de cette tristesse qui est peinte sur I 
votre visage, et que vous voulez en vain me ca- 
cher. Bel inconnu , me répondit - elle en soupi- 
rant , puisque je n'ai pu empêcher ma douleur dé 
se découvrir à vos yeux , je vous avouerai que j 
suis mortifiée d'im contre-temps qui est arriva 
depuis tantôt. Mon frère , de qui je dépends eil 
que je croyois encore occupé à la cour à solllci- ] 
ter une charge considérable , est de retour à To- 
lède depuis une heure ; je vous en aurois fait 
avertir ai j'eusse su votre demeure ; néanmoins > 
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ajouta-l-ellc , comme il est aUc souper en ville 
chez tine dailie dont il est amoureux , je ne crois 
pas qu'il rcvicune au logis avant niiuuil. Nous au- 
rODS du-moins la satisfaclion de souper et de nous 
entretenir ensemble; et ce qui doit acltever Je 
nous consoler , c'est (ju'il retournera dans denit 
jours à Madrid , où il demeurera trois mois. .It 
vous jure que sans cela je serois inconsolable tli: 
son arrivée j c'est un homme des plus violents 
qu'il y ait au monde , et d'une délicatesse outrée 
eu matière d'honneur. Je ne puis vous dire jus- 
qu'à quel point je suis gênée quand il est ici ; mais 
nous en serons, s'il plaît à Dieu, bicatôt dëlivtés 
pour long-temps. 

Celte conËdence modéra bien ma joie. Le re- 
tour imprévu d'un frère, et d'un frère violent, ne 
présenta pas à mon esprit une image riante ; j'en 
tirai un très -mauvais augure. J'cnragcois enira 
cuir et chair de n'avoir pas plus tôt reçu cet avis. 
Quoique je ne fusse pas des plus poltrons, j'ai- 
mois mieux me battre dans une rue que dans une 
maison , où il falloit nécessairemeui se défendre 
ou bien se laisser couper les oreilles. Je crus lon- 
lefois , puisque le mal éioil sans remède, doToir- 
marquer du courage et de la fermeté. Je priai la 
dame de faire toujours servir à lion compte, en 
Jui disant , d'un air d'intrépidité , que si son fréie 
venoit nous troubler , quelque parti qu'il vouliit 
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prendre , il auroit affaire à un gaillard qui lui feroit 
voir du pays. Oa apporta les viandes , et nous 
nousassimestous deux à table. Nous o^avionspas 
encore mis la main au plat , que nous entendîmes 
frapper rudement à la porte. O ciel! s'écria la 
dame en se levant , avec toutes les démousira- 
tions d'une 611e éperdue , voici mon frère, que 
vais-je devenir ? 

Tu crois peut-être que , pour soutenir l'opi- 
nion de bravoure que ma fanfaronnade pouvoit 
avoir donnée à la belle , je me préparai à recevoir < 
courageusemeut le perturbateur de nos plaisirs | 
comme je q^'en étois fait fort j tout au contraire. 
Je fus si étourdi , si effrayé de ce qu'il s'avisoii de 
revenir si tôt, que je ne songeai qu'à clierclier un 
asile contre sa fureur. J'avois envie de me mettre 
sous le lit ; mais la sœur , jugeant que je serois 
mieux dans la cuve , m'y fit entrer et rae couvrit 
d'un tapis. Malheureusement pour mon habit doré, 
la cuve éloit fort sale et encore toute mouillée } 
de plus, je n'y étois pas trop à mon aise. 

On ouvrit la porte pendant ce temps-là à co 
diable de frère , qui ne fui pas si tôt dans la 
chambre, qu'étonné, ou faisant semblant de l'être, 
d'y trouver une table et un buRct si bien garnis , 
il demeura quelques moments sans parler ; puis ' 
iout-à-coup rompanlle silence : Que vois-je , ma 
d'un air de maître? Pourquoi toutei 



ab-i lîuzsiAN d'alfarache. 

ces %'iandes? Qui de nous deux se mane auront 
d'Iiui? Quelle nouveaulé esl-ce donc ccrî? Ponf" 
<]ui ce fesiin ? Pour vous , répondit la irenihlantc 
sœur, je vous attendois. A d'auires, réplîqua-t-il, 
est - ce que vous avez couliuue de me traiter à 
magnifiquemenl ? Vous ne sauriez me faire ac- 
croire que c'est pour célébrer mon retour de Ma- 
drid , puisque je vous ai dit tantôt que je soupois 
en ville. Je conviens de cela, mon frère, réparùL 
la dame ; mais vous savez Inen qu'il vous arrive 
assez souvent , après m'avoir dit la mênjecbose, 
de venir me surprendre ; et , s'il vous en souvieni, 
vous vous êtes quelquefois mis en colère contre 
moi à cause que vous n'avez pas trouvé votre sou- 
per prêt. Je ne suis pas saiisfait de vos raisons , 
reprit le frère, et je crains fort que les médisances 
de nos voisins ne soient que trop liien fondées. 
Pour une fille de qualité , vous n'avez point asstz 
de circonspection dans vos démarches. Lcoutez: 
vous connoissez ma délicatesse sur la réfiutatioii; 
gardez-vous de faire quelque pas qui puisse la 
blesser : mais, ajouta-l-il , soupons ; je veux bien, 
pour ce soir, penser que vous n'avez pas 
mauvaises intentions. 

A ces mots , il se mit à table ; sa sosur s'y asS 
aussi , et ils commencèrent tous deux à mangeai 
à gruger mon pauvre souper. Ce matamore faîsoj 
le grondeur en se bourrant l'estomac à mes dêpc^ 
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I dame ne disoit pas une parole , qu'il ne s'em- 
prtât : îl jnroit, il blasphétnoil ; et quand elle 
K>itle contredire, il se déballoit comme un pos- 
pdé , l'accaldoit d'injures, et sembloit vouloir 
l'assommer. Je levai doucement deux ou trois 
fois un coin du tupis qui me caclioit , pour voir l:i 
niue de ce méchant liomnie ; mais rappréhension 
j'avois qu'il ne m'aperçût ne me permeiloil 
iaère de le considérer aiieniîvement. 
v Le temps lui duroit moins à laide qu'à moi dans 
p cuve. Je ne co mprenois pas comment un homme 
fit colère et si emporté pouvoit avoir lantde pa- 
îence à n^anf^er. 11 fut pins d'une lieure à jouer 
^es mâchoires , et cette heure me parut un ^ècle. 
^'ilmsngeoitliicn, U buvoil encore mieux, 11 vida 
iroisdemes bouteilles pendant le repas; el quand 
1 eut desservi, il se fit apporter des pipes cl dit 
tabsc, pour expédier, disoît-il, la quatnèine. 
Alors la dame , pour me persuader qu'elle ne da- 
"mandoit pas mieux que de se défaire de cet in- 
commode , le pria d'aller fumer dans sa chambre 
et de la laisser en liberté dans la sienne ; mais il 
Jai répondit brusquement qu'elle n'avoit qu'à se 
■étirer où il lui plairoit ; que pour lui il préten- 
l^oit passer la nuit dans l'endroit où il se troiivoii. 
Ces terribles et dernières paroles achevèrent 
3 désoler. Jusqne-là j'avois compté que cet 
Iffboniinable homme , lorsqu'il auroit bu et mangé 
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tout son saoul, s'en iroitdanssa chambre, ei qoejcr 
(lemeurerois dans celle de sa sœur à ronfler les o* 
qu'il aui'oit laissés ; j'espérois du-moius que la £d^ 
de la nuit seroil plus agréable pour moi que le 
cocuiuenceaient ; mais je ne pouvois plus me flatr^ 
ter de cette espérance. La dame, comme si elJei 
eût partagé mes peines, essaya de le détournerj 
de sa résolution; et n'ayant pu en venir à boot^ 
par ses prières ni par ses pleurs, elle sortit en fair- 
sanl toutes les grimaces d'une personne fort affl 
gée. Elle ne fut pas hors de la chambre, qu'il ! 
mît à faire les actions d'un homme ivre ou privsi 
de jugement. Tantôt il se tenoil assis, et tantôt il|| 
se promenoit la pipe à la bouche ; ensuite il dauM 
soit ; puis prenant son épée , il s'escrimoil conirj 
la muraille. EnËn il siGQoit, d chantoit, il parloi^ 
tout seul en jurant comme un Juif, en menaçant 
d'exterminer tous ceux qui oseroienl le regarde^ 
entre deux yeux. ( 

Après avoir employé la moitié de la nuil à faire 
ce que je viens de dire, il posa par précaution 
son épée nue avec deux pistolets auprès du lit] 
sur lequel il se jeta sans se dé8liabiller,ets'élendi 
sur le dos tout de son long. Dieu soit béni , dis-JQ 
alors en moi-même, je crois que pours'endormi^ 
il n'a pas besoin qu'on le berce ; il va biem^ 
jouer des narines de la belle manière. Jemetroni 
pois encore dans mon calcul : son vin n'étoïl pal 
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de ia nature des :iaires. Cet enragé , au-Hcu do 

s'abandonner itu sommeil, ne fit, pendant deux 

beures , que s'assoupir et se réveiller de moment 

en moment , en criant de toute sa l'orcc : Qui va 

là ? comme s'il eût entendu du bruit dans la 

chambre. Je n'en iaisois pourtant point d'autre 

dans ma cuve, que celui que je pouvois faire eu 

levant le tapis pour mieux entendre s'il dormoit j 

ce qui m'arrivoit assez souvent, dans l'irapalience 

»■ oùj'éioisde sortir de cette maudite maison. Edfin 

l ciel eut pitié de moi ; ce rodomont , à la ]>ointe 

1 jour , se mit à ronfler : alors, m'exposant à 

«t événement, jesortîs de lacuvelc pins adroi- 

Ipment qu'il me fut possible j je gagnai la porte de 

''la chambre en marchant sur la pointe dn pied et 

megsonliers à la mainj je levai tout doucement 

le loquet ; puis ayant eu lé bonheur de trouver la 

clef attachée à la porte de la me , je prb le large 

et me sauvai vers mon hôtellerie. 

Tout le monde y dormoit encore, et parlicu— 
iièrement mon page, qui, s'imaginant que je devois 
passer la nuit dans les bras de l'amour, s'étoit cou- 
chétranquillement sans se mettre en pciuede moi. 
Je ne voulus réveiller personne; et, remarquant 
—que l'on ouvroit chez un pâtissier du voisinage , 
i-ai dans la boutique en disant au maître qu'il 
"oyoit en moi un gentilhomme mourant de faim , 
1 qu'il me feroit plaisir de me donner quelque 



a68 GUZMAN d'alfarache. 

chose à manger. U me répondit qu'il y avoit dans 
son four des petits pâtés dignes d'être présentés a 
Farchevéque de Tolède, et qu'ils seroient cuits 
dans un instant. Je ne jugeai point à-propos de 
perdre une si belle occasion de me refaire un peu; 
et, en attendant que Ton tirât les pâtés du four, je 
m'occupai l'esprit de ma cruelle aventure , à la- 
quelle plus je pensois, et plus je m'estimois heu- 
reux d'en être quitte à si bon marché. 

Le pâtissier n'avoit pas eu tort de me vanter sa 
marchandise : je trouvai ses pâtés excellents, ou 
bien mon appétit leur prêta un goût exquis qu'ïïs 
n'avoient point. Quand je sortis de la boutique, 
il étoit jour dans mon hôtellerie ; je montai dans 
ma chambre , et me mis au lit , où je m'endormis 
profondément , après avoir été plus d'une heure 
agité du souvenir du frère et de la sœur , et des 
rôles diiférents qu'ils avoient joués tous deux. 
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CHAPITRE VII. 

Suite des galanteries de Guzman ^ et quelle en 

fut la fin. 



J-^AUROis fort bien dormi la grasse matinée^ si 
deux dames ne me fussent pas venues demander à 
Hiôtellerie. 11 y en^voit une si richement velue ,. 
que mon laquais , ébloui de la magnificence de ses 
habits , ne crut pas pouvoir se dispenser de venir 
troubler mon repos. Il me réveiUa donc pour 
m'annoncer celte visite. Je jugeai bien d'abord 
que c'étoit la soubrette à qui j^avois parlé le jour 
précédent , et qui, pour me faire connoîlre qu'elle 
aimoit à tenir sa parole, m'amenoit chez moi sa 
maîtresse. 

Je n'eus pas si tôt dit qu'on les fît entrer, que 
je vis paroître une grande dame fort bien faite, et 
de très-bon air. A sa démarche noble et à ses ma- 
nières aisées, je m'imaginai que ce de voit être 
quelque dame titrée. Elle s'avança aussitôt , et 
s'assit sur une chaise dans la ruelle de mon lit. Je 
me mis en mon séant , et, tenant mon bonnet de 
nuit à la main , je lui fis cinq ou six inclination» 
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(le télé 1res- respecta eu ses j ensuite je la priai < 
m'excuser si je la recevois de cette sorte , en 1 
(lisant que j'almois mieux pécher contre la bien 
séance , que de laisser atleudre à la porte t 
dame de son mérite et de sa qualité. Passons IJ 
dessus, me répondit-elle, et venons d'abord ï 
fait. Contentez ma curiosilé : depuis quand ètei 
vous à Tolède? Quelle affaire vous y amène?" 
serez-vous long-temps? 

Ces questions n'embarrassèrent point du toï 
on homme qui savoit composer sur-le-champ d 
fables ; et je lui en lis de si belles sur ma uaissairi 
et sur les vues de fortune que j'avois, qu'elle d< 
meura persuadée que j'étois un illustre seîgtieai 
mais il m'échappa une vérité qui gâta tous c 
mensonges : au-lieu de lui dire que j'éloïs àTo 
lède au-moins pour trois ou quatre mois, je d 
que j'y venois seulement pour me divertir quelqi 
jours. Je m'aperçus que cela ne produîsoit pas n 
fort bon effet. Elle avoit apparemment formé si 
moi quelque dessein que ces paroles déconce 
toient; et, me regardant comme un oiseau depK 
sage qu'elle alloit incessamment perdre de 7u( 
elle résolut de m'arracher quelques plumes a 
ravant, 

Pour en venir à bout , elle commença par ôo 
sa mante d'un air libre et gracieux , découTi 
un visage d'une beauté parfaite, des mains pW 
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blanches que la neijfe, avec «ne partie de sa gorge 
qui me charma. Elle leva sa robe , qui étoit du plus 
beau taffelas d'Iialie , et sans affectation lira de sa 
poche un grand rosaire de corail , où étoient atla- 
bés quelques reliquaires avec plusieurs croix d'or 
i'aulres bijoux. Elle sembloit n'avoir aucun des- 
, et badînoit avec ce rosaire en me parlant, 
urne si elle n'eût pas pris garde à ce qu'elle fai- 
, lorsque tout-à-coup elle affecta une extrême 
surprise en le regardant ; elle n'acheva pas no 
discours qu'elle avoit commencé , et elle se mit à 
biiiller dans sa poche avec une inquiétude qui 
Igmenloit de moment en moment. Je lut de- 
pindaî de quoi elle paroissoil être en peine. Au- 
1 de me répondre, cHe ne fit que chercher à 
rre, devant, derrière et autour d'elle; puis ap— 
blant sa suivante qui se tenoit à la perle de la 
■ambre : Marcie , lui dit-elle , ma chère Marcie, 
(n perdu la grande croix de mon chapelet, celte 
grande croix fjue mon mari m'a donnée! Que je 
suis malheureuse ! Il croira que j'en aurai fait pré- 
sent à quelqu'un, Madame, répondit la soubrette, 
s vous affligez peut-être mal à-propos. Que sa- 
IÉk-vous si elle n'est point au logis? Je crois même 
bvoir remarquée dans voire cabinet. C'est de quok 
I veux toui-à-1'heure être éclaircie, reprit lai 
Bme. Retournons sur nos pas. Je ne puis vivre I 
^QS cette incertîlude. 
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Je fis înuiUenaeai tous mes elForis pour la tô\ 
teuïr, en lui rcpréseoLant qu'il y avoil de pareîlla 
croii chez les orfèvres , el que , si elle vouloit bi«i 
y consentir, je lui en achèLcrois une. Elle rejet 
mon oûVe, et me dit d'un air engageant : i 
^race, seigneur cavalier, ne vous opposez pass 
dessein que j'ai de m'en aller : que je retrouve s 
logis ma croiii , ou qu'elle soit perdue , je oc man 
querai pas de me rendre ici demain k la mêio 
heure. Eu uclievant ces mois , elle sortit de i 
chambre, où elle me laissa fort content de sal] 
gure , el fort affligé de son départ précipité. 

11 n'y eut plus moyen de dormir après cela.; i 
ne ûs que rèvcr à ma bonne fortune et aux plais 
qu'elle me promclloït, ius(|u'à ce qu'il fût tem 
de me lever pour dîner. Alors, m'éiaut babîU^ 
je m'assis à une petite table sur laquelle on me 51 
\il plus de mets que six personnes n'en pouvoiefl 
manger. Au milieu du repas, je vis revenir Marci 
qui m'apprît d'un air tiiâtc que la croix d'or q 
s'éloil point trouvée. Ce qu'il y a de chagrinu 
pour moi, ajoula-t-elle, c'est que ma maître 
m'accuse d'en être la cause; je l'ai, dit-elle, l 
pressée ce matin pour l'obliger à s'habiller > 
pour venir ici. J'ai ctc par curiosité chez un i 
i'èvre, pour voir s'il n'anroit point de croùtliS 
à-peu-près semblaldc, et pnr bonheur il n 
montré une qui lui resscmlde on ne ^ut J 
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l^vttQlngc. Je compris ce que Marcie vonloll dire 

r-là; et, trauchant aussitôt du généreux, je lui 

Isquesi eileavoît le temps d'attendre que j'eusse 

, j'irois avec elle chez l'orfèvre acheter la croix 

qu'elle y avoit vue. Comme c'étoit justement ce 

qu'elle demandoit, elle me répondit qu'elle feroil 

^Iput ce qu'il me plairoil; puis se mettant à louer 

^■kmaîtresse, elle m'en dit tousles biens du monde. 

^^^ Après le repas, nous allâmes chez l'orfèvre , où 

)e 6s l'amplette, que je douani à la suivante, en 

la priant de dire à sa dame qu'étant en quelque 

manière ia cause de la perle qu'elle avoit faite , il 

étoit de mon devoir de la réparer. La soubrette, 

ravie d'avoir son compte, disparut après m'avoir 

assuré qu'elle alluil bien faire valoir mon procédé 

galaot, et qne sa maîtresse ne manqueroil pas le 

leademnin de m'en venir témoigner sa recon- 

noissance. 

liorsque Marcie se fut éloignée de moi, il me 
prît envie de chercber l'occasion de revoir la dame 
do quartier Saint-Cyprïen. Quoique j'eusse tout 
Jieu de m'imaginer que c'éloil une friponne et 
i frère un spadassin, j'aimois à me tromper 
i-méme; et, oubliant le tour qu'ils m'avoient 
é, je retonrnai dans leur me. J'aperçus la dame 
k uae jalousie, et j'en fus bientûl remarqué. Elle 
î Bt signe du doigt qu'elle îivoil quelqu'un avec 
I, mai» que ienem'en allasse point. Je demeu- 

1 hf Sage. Tome V. 1 8 
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rai, et peut-être un quart-d'heure après je la 
vis sortir de chez elle; je la suivis de loio. Elle 
se rendit à la grande église, y entra; et l'ayant 
traversée pour gagner la rue des Patins, et de là 
celle des Merciers, elle se glissa dans une bou- 
tique , d'où elle m'appela par signes. Je m'appro- 
chai d'elle et la saluai. Que la matoise joua bien 
son personnage I Elle fondit tout-à-coup en pleurs 
de commande ; et se plaignant au ciel d'avoir un 
si méchant irère , elle me témoigna la vive douleur 
qu'elle avoit eue pour l'amour de moi. Elle me 
jura cent et cent fois que ce n'ctoit pas sa faute 
s'il m'étoit arrivé une si triste aventure. Elle me 
dit ensuite que, pour me consoler de la mauvaise 
nuit que j'avois passée, elle m^cn préparoit une 
iueilleure ; que son frère alloit partir dans un 
moment pour la campagne, où il seroit au-moins 
deux jours, et que je n'avois ce soir-là qu'à retour- 
ner chez elle; enfin, elle me parla de façon qu'elle 
m'attendrit de nouveau. J'eus la foiblesse de lui 
promettre que je me rendrois à sa maison d'abord 
que la nuit seroit venue. 

Conjmc la dame étoit entrée dans cette bouti- 
que , elle n'eu voulut pas sortir sans marchander 
quelques bagatelles à l'usage des femmes, et elle 
en achoia pour cent cinquante réaux; niais lors- 
([u'ilfut question de payer, elle dit ai^ marchand : 
A'ous voulez bien me laisser emporter cette mar- 
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chaodise et me faire crédit jusqu'à demaiu^ je 
vouseuverraide rargenlpar ma ferame-de-cliam-. 
bre. Le marchand, qui ne la conaoissoil point du 
tout , ou qui peul-èlre ne la coonoissoitquc trop, 
refusa de se fier à elle ; sur quoi lo sei^eur Guz* 
man, proropt à saisirl'occasîon de taire plaisir auif 
dames , dit au ninrcliand : Mon ami, 11e voyazr- 
vous pas l)ieu que madame veut rire ? elle n'est 
pas à celte somme près ; je porte sa bourse , et j'ai 
l'honneur d'être son intendant. En aciievant ces 
paroles, je tirai de luapoche, de la meilleure 
grâce du monde, de beaux et bons écus, et je sa- 
tisfis le marchand : après cela , nous nous séparâ- 
mes, la dame et moi. Adieu, mon poulet, me dit- 
elle tendrement ; souvenez-\ou& que je voii» at- 
tends il neuf heures du soir : mais je voua défend» 
absolument de faire préparer à souper j je pré- 
tends vous régaler à mon tour. 

Après un euiiui mortel el de vives inipadeocei 
de ma pari , l'heure du rendez-vous étant arrivé^ 
je pris le chemin de la maison de cette dame , air ■ 
bazard d'y passur une seconde nuit dans la cuvoi^] 
Je m'approchai de la porte avec autant d'empre 
sèment que je lu'en élois éloigné le malin. Je f 
le signal dont nous sommes convenuiî; point d 
réponse. Je recommence; je ne vois ni n'entends 
personne. J'en suis surpris, et je m'imagine que 
I du dessein de sa sœur, n'est point 
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parti pour la campagne. Un niomenl après 
croyant que j'avois mal fait le signal , qui éloil i 
frapper avec une picTre au-dessous d'une fenéti 
Lasse , je redoublai mes coups , et c'éioit com 
si je les eusse donnés au pont d'Alcaiilara. Je fra 
pai même plusieurs fois à la porte; j'y prêtai !'( 
reillc; et n'entendant pas le moindre bruitdans^ 
maison , je demeurai dans la rue jusqu'à tnînnt 
sans savoir ce que je devois penser d'un silence 
extraordinaire. 

La patience enfin commençoii à m'échappe 
et j'étois prêt à me retirer, quand j'aperçus ui 
troupe de gens armés qui venoîenl de mon côt 
Je gagnai par provision le bout de la rue , et n 
mis à les observer. ïls s'arrêtèrent à la porte i 
ma nymphe , y frappèrent rudement ; et comn 
on s'obstinoit dans la maison à ne vouloir pas let 
répondre, ils appliquèrent sur la porte de si gran 
coups de bâtons , qu'ils l'auroïent bientôt mise i 
pièces, s'il n'ei'it pas paru à une fenêtre utiesë 
vante qui leur demanda ce qu'ils souhaitoî^ 
Ouvrez, ouvrez, lui répondit un alguazil, c'est 
justice. Ace mot terrible, je sentisquelqiiefrayci 
et je fus tenté de prendre la fuite, ne sachant 
ce n'ctoit pas moi que ces archers chercliaîet 
Lorsqu'on se sent coupaldc , on ne voit pas < 
gens-là sans émotion. Je me rassurai toutefois ^ i 
faisant réflexion que j'avois bien la mine d'élf 
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ma priucessc et do son prcteodu frère, 
-, qui, selon toutes les apparences, s'étoient attiré^ 
par leur bonne conduite l'altenlion de la justices ] 
Je m'avançai même vers la maison dès que l'ah I 
guazil et ses archers y furent entres j et me mêlant 1 
parmi les voisins qui éloient descendus dans la j 
rue pour voir les choses de plus près , j'en enten-s J 
dis un qui disoii aux autres : Ils se disent frère et^ 
soBur; mais ils ne le sont que du coté d'Adam,; 1 
c'est un avenlutier de Cordoue , qui , depuis quel- 1 
ques mois , lient ménage à Tolède avec une drtàr-j 
lesse de Séville , aux dépens des jeunes sots qu'ils 
attrapent ; mais , pour leur malbenr , ces deux fri" 
poiis se sont joués à un greffier, qui , pour se vc 
ger d'eux, leur fait le tour que vous voyez, 

A ce discours , tous les voisins se mirent à rir 
aux dépens du greffier, , d'autant pluG qu'ils 1 
connoissoient pour un homme nouvellement ma-^ 
rié; mais quoiqu'ils fussent bien aises qu'on l'e 
dupé, ils ne laissoient pas d'applaudir à sa ven-v 
geance : tant il est vrai que personne ne plaint )i 
malhonnêtes gens. On peut même dire que ce f 
une comédie pour les témoins de cette aventure J 
quand ils virent i'alguazii et ses archers menn 
en prison la dame tout en désordre, avec son ga- 
lant bien lié et garotté. Pour moi, malgré le sou- " 
la cuve , je pris peu de plaisir à voir cet 
le femme dans l'état où elle se trouvoit. ■ 
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fus le seul des spectateurs qui en eut qiiel<|aé 
pitié, quoique j a fusse celui qui devoit en avoir le 
moins. Ravi pourtant de n^élre plus dans l'erreur 
Sûr son compte y je retournai à mon hôtdlerie^ 
assez sot encore pour me flatter que Famre dame 
étoit de meilleure foi : mais je l'attendis inutile- 
ment le lendemain presque toute la jonmée. Je ne 
revis pas même sa suivante ; de sorte que, ne pou-^ 
vaut plus douter que je ne fusse aussi la dupe de^ 
ce côté-là, je me promis bien que désormais je 
serois en garde contre le beau se^e. 



CHAPITRE VII. 

..... «. 

Guzman prend une fausse alarme et sort brus- 
quement de Tolède, Autre aventure galante» 
Origine de ce proverbe : A Malagon , dans 
chaque maison un larron , et dans celle de 
l'alcade, le père et le fils. 



1 £iiiiE fut la iin de mes galanteries de Tolède^ 
et , pour surcroît d'infortune , je rencontrai, ta 
arrivant dans mon hôtellerie , un alguazil que l'otf 
me dit être de Madrid , et l'on ajouta qa'il 
formoit de l'hôte avec beaucoup de aoîn d'm 



tain quidam qu'il cherclioit. Je n'appris point 
cela sans altération : néanmoins, tout troublé que 
j'^tois , Je tins une assez bonne contenauce ; maïs 
je fus agite toute la nuit d'une inquiétude qui ne 
me laissa prendre aucun repos. Je me levai de 
grand matin , et , l'esprit toujours occupé de ce 

Pauditalgua^il, j'allai me promener y n^ocorfofer. 
i n'eas pas fait le tour de la place , que j'entendis 
1er : Deux mules de retour pour Alrnagro. 
J'employai plus de temps à écouter ce cri qu'à 
en profiler. Je me déterminai dftiis le moment h 
louer ces deux mules, comme si j'eusse pressenti 
que je irouvcrols à Almagro tioe compagnie de 
soldats prêts à partir pour l'Italie. Je parlai ail 
crieur. Nous conTÎntnes de pris } ;iprès quoi j'en- 
voyai mon laquais payer mOn hôte et clierclicr 
mon bagage , qui consistoil en une Valise , dans 
laquelle ctoil mon habit d'homrac a bonnes for- 
tunes, avec de beau linge et le reste dé mon ar- 
gent. Aussitôt qu'il fut venu me rejoindre, je lui 
donnai une des mnles , je montai sur l'autre 5 et , 
^^^armé de trouver si promptement l'occasion de 
^^Brtlr de Tolède , dont le séjour ne pouvoit plus 
^Hb^étre agréable, je pris la route d'Orgaz, oùj'allcii 
coucher ce jour-là. 

Il y avoit dans l'hôtellerie une jolie servante 

l sembloit s'élever au-dessus de sa condition 

lirson esprit et par des manières gracieuses. Je 
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liai conversation avec elle , et dans cet entretien 
je sentis naître des désirs que je lui témoignai; ce 
qui ne l'effaroucha point : elle eut même la bonté 
de me promettre qu'elle viendroit me trouver pen- 
dant la nuit. Mais, ma mignonne , lui dis-je , ne 
me trompez-vous point? Puis-je compter sur votre 
parole? Sans doute, me répondit-elle 5 vous êtes 
un trop joli seigneur pour qu'on vous en fasse 
accroire. Vous verrez si j'y manque. 

On me fit coucher dans une chambre basse oii 
il y a voit de l'orge , et dont j'eus soin de laisser 
la porte ouverte, afin que la servante y pût en- 
trer à l'heure qu'elle jugeroit la plus commode. Je 
m'endormis en attendant ma belle , quoiqu'on ne 
dorme guère ordinairement dans une si agréable 
attente ; mais l'inquiétude que l'alguazil m'avoit 
causée la nuit précédente ne m'ayant pas permis 
de goûter la douceur du sommeil , j'avois encore 
plus d'envie de me reposer que de faire l'amour. 
Cependant un petit bruit que j'entendis dans la 
chambre eut le pouvoir de me réveiller. Je ne 
doutai point que ce ne fût la servante ; et voulant 
la recevoir avec toute la reconnoissance que son 
exactitude à tenir sa parole me sembloit mériter : 
Venez, lui dis-je tout bas; approchez, mon ai- 
mable ; je vous attends avec impatience. On ne me 
répondit point. Je m'imaginai que'la friponne en 
usoit aiusi pour mieux iiriier mes désirs. Dans 



cette confiaDce , ]a mûilié du coips liors dii lit, 
i'ctejulis mes bras pour la saisir. Je sentis sous ma 
main quelque chose de douillet, mais d'un douillet 
qui révolta mon imaginatioD ; comme en ciTel, 
c'éioil l'oreille d'un âne, lequel étant sorti de l'écu- 
rie , avoit (ilé alliré dans ma chambre par l'odeur 
de l'orge qui y étoil. L'animal qui , dans le temps 
que je ]e touchai , svoit la tête baissée , la releva 
tout-à-coup pour mes péchés , et m'en donna sous 
le menton un coup qui m'ébranla les mâchoires, 
et mit ma bouche tout en &ang. Je me levai eu 
jurant , et dans l'intention de percer de mon cpée 
les entrailles de cette maudite bêle , qui , par bon- 
heur pour elle, fut cBrayée du bruit que je fis, et 
prit aussitôt la luiie. Je me recouchai en pestant 
contre l'amour, et eu renouvelant le serment qii^l 
î'av ois déjà fait de me délier de ses pièges. 
K^n moment avant le jour, je commençois i 
^E^oupîrj mais le muletier vint m'avertir que h 
o6î«ûner éloitprêt, et que si je voulois ani 
jour-lit de bonne heure à Malagon , je n'avoi^tl 
point de temps à perdre. Je fus bientôt debout, elj 
après avoir mangé quelques morceaux de ce qu'îJ 
plut à l'iiôte de me servir , je voulus monter si^ 
ma mute , qui me lança une ruade dont j'auroi 
été peut-être estropié toute ma vie , si j'eusse r 
le coup de plus loin ; mais j'élois si près de 1 
Dteuse hùlCy qu'elle ne put me faire un 
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Le commandant (le ces troupes et son iila , qm c 
étoît aussi oBîciev, tombèrent en partage à l'ai 
cade. Quoique le bourg lût assez gros, il y avoî 
laut de nioude, que les vivres devinrent d'auUH 
]dus cbers que le temps continuoit d'être rude 
Les soldats se voyant liors d'état d'en acheter a! 
prix qu'ils se vendoient commencèrent à voU 
pour subsbter. Tandis que ces choses se passoieii< 
uii pay&an de Ijoitne humeur allant à Tolède ren 
contra près d'Orgaz une troupe de cavaliers qi 
lai demaudèreul d'où il étoit. 11 répondit qu* 
étoit de Malagoi). Sur quoi l'un des cavaliers It 
dit ; Apprends-nous, mon ami , ce qu'il y a i 
nouveau à Malagon. Le paysan lui Bt cette n 
ponse , qui depuis est devenue un proverbe : j 
Malagon f dans chaque maison un larron t i 
dans celle de l'alcade j le père et le fils. 

C'est donc mal-a-pro^ios , poursuivit le mulo 
lier, qu'on e^iplique ce provcr]>e au désavanlag 
des habitants de Malagon , puisqu'ils furem l 
volés el non pas les voleurs. On peut dire mênJ 
à leur gloire , que , depuis Madrid jusqu'à Sévilï 
il n'y a point de gîie, point d'hôtellerie où l'a 
soit mieux traité et moins écorché qu'on l'est 
Malagon. Au reste, je ne prétends pas soutec 
qu'il ue s'y fait point de iriponneiies comme» 
leurs ; mais je vous assure que ce ne sont pas \ 
plus malhonni-ies gens de ce pays. 
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Comme le muletier acbevoit ces paroles , il 
passa près de nous un ânier de sa connoissance ^ 
mquel nous demandâmes des nouvelles d'Alma- 
çro , d'où il venoit. Il nous dit qu'il y avoit une 
compagnie de soldats nouvellement levés, et des- 
dnés à ce qu'on croyoit pour l'Italie. Je tressaillis 
de joie à ce rapport, et pardonnai à la fortune tout 
ce qu'elle m'a voit fait souffrir , en faveur de la 
belle occasion qu'elle m'offroit de contenter le 
désir violent que j'avois d'être à Gênes. 



CHAPITRE IX. 

m 

Guzman se présente pour servir dans une com- 
pagnie de noui^elles levées. Comment il est 
reçu du capitaine ^et de quelle façon ils vivent 
ensemble. 



X OUTE ma crainte étoit que l'ànier n'eût menti; 
mais je fus persuadé , en entrant dans Almagro y 
qu'il avoit dit vrai. J'aperçus un drapeau à la fe- 
nêtre d'une maison, où je jugeai que le capitaine 
d^meuroit. J'allai descendre à une hôtellerie tout 
auprès , et je ne songeai qu'à me reposer jusqu'au 
lendemain matin. 
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miil. Au dialJeloiiles sortes de femelles! ra'écriai-je 
dans le moment; je suis né pour eu être mBltrtlité. 
Pour dîvenJr mes compagnons de voyage , el n 
désennuyer raoi-niême , je leur cnnlai en cheoiij 
toute l'aventure de l'stne : ce qui fui na récîl hîei 
ÎDtércssant pour le midelier, ([ui nous dit, apr4 
avoir ri tout son saoiil , que Luzia (c'etoil, le nor 
de la servante) eu aVoil agi de itieilleilt'e fbïavi 
lui j qu'elle liii avoit tenu compa|;f]ie Une boni 
partie de la nuit; et qu'enfin il vouloîl bien m'it^ 
pfefidre que les servantes d'iiôicllcries nppaftJ 
noient de droit aux muletiers , pour le bien qui 
faisoient gajjner aux hôtes en leur menant di 
passagers. 

PSous ariivàmes sur le soir à Malagon , d'oi 
grâces au ciel , je partis le lendemain Salis que' 
fortune Tn'eùt joué quelque nouveau tour, siJ 
n'est que je m'aperças , quand nous eftrnés u 
(rois on quatre lieues , qu'on m'avoil volé Dl 
bouteille d'excellent vin. Vive Dieu! dis-je ata 
en riant , ce vol justifie bien le proverbe qili <Hl 
j4 Malagon , dans chaque maison un lartt 
et dans celle de l'alcade , le pète et le fils. 
dessùale muletier tue demanda si je savoisl'origii 
de ce proverbe. Je répondis que non , et qu'il fl 
fëroit plaisir de me l'apprendre. La voici , rèprfl-î 
s'il faut en croire un bon vieillard de qui je la tieu 

Eu-1236 , don Fcrnand , suruonimti le Saint, 
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i de Casiille et de Léon , éiaei à Beucvcnie , 
lit avis un jour que les chrftliens venoienl d'en- 
r dansCordouo, ei qu'Us s'éioïeni déjf'i renritis 
i8Îlres du laubour^ qu'on appelle Axarquin ; mnis 
ne les Maures , à qui cette place appartcnoit 
ors, et qui se (ronvoienl fort supérieurs en nom- 
, se préparoieul à les en cliasscr. Ce monar- 
ae , zélé pour sa religion, résolut de voler au 
Wours des clirétiens. Il manda son dessein à don 
Ivar Ferez de Castro , qui éloit alors à Mnrtos , 
[à don Ordogno Alvarez. Ces deux seigneurs, 
ïS principaux de Caslille , se rendirent en dUi- 
moe auprès du roi, qni se npiit aussitôt en chemin 
rec eus. Comme il n'avoit que cent cavaliers, il 
ivoya ofdre à tous ses vassaux et à tous les gens 
i guerre qui pouvoieni être dans les villes , bourgs 
;> villages de sa domination, de marcher vers 
Brdoue. Ses ordres auroient été suivis d'une 
ompte exécution si le tem:ps l'eût permis; mais 
létoit alors dans le mois de janvier, et les pluies 
G la neige avoieni par-tout grossi les ruisseaux 
ifail déborder les rivières ; de inaiiicrc que les 
bupes ne pouvant avancer se trouvèrent dans la 
icessitë de s'arrêter, tantôt dans un endroit, et 
Dtôt dans un autre. 

Il en arriva un si grand nombre à Malagon, que 
in fui obligé de loger un soldat dans chaque 
aisoa , et deux chez les bourgeois les plos aisés,- 
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favorable. J'étois pourtant assez en fonds poar 
soutenir quelque temps le heau personnage qae 
je faîsois, lorsque le temps de nous mettre en 
marche arriva. Je suivis la compagnie, en qualité 
de volontaire , jusque sur la côte , où elle avoit 
ordre de s'arrêter , en attendant que les galères , 
qui dévoient la transporter en Italie avec d'autres 
troupes, fussent arivées à Barcelone, où elle alloit 
s'embarquer , mais il plut à Dieu que cet embar- 
quement ne se fit que trois mois après : ce qui 
acheva de me ruiner ; car voulant continuer de 
vivre avec le capitaine et les autres officiers ainâ 
que j'avois commencé , je me trouvai bientôt ré- 
duit à me servir de mon corps de réserve, je veux 
dire de mes trente pistoles d'or auxquelles je 
n'avois point touché jusque-là , et que je dépensai 
avec aussi peu de ménagement que ines réaux. 
Quand je me vis au bout de mes dernières pièces, 
je vendis mon bel habit , ensuite mon linge ; puis 
je me défis de mon valet , qui alla chercher for- 
tune ailleurs; et n'ayant plus d'argent pour jouer , 
je cessai de fréquenter les officiers, qui ne devi- 
nèrent que trop bien les raisons qui m'obligeoient 
à changer de conduite. 

Les réflexions vinrent alors en foule se iprë- 
seiiter à l'enfant prodigue. Si j'étois incapable 
d'en faire quand j'avois de l'argent , en récOBH 
pense j'en faisois des millions lorsque je bVfA 
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plus rien. Je rappelai mes Tolies passées , et je me 
fis tous les reproches qii'ua pédagogue de profes- 
sion m'aiiroit pu faire. Je pris la résolution d'être 
h l'avenir bon ménager, comme si j'eusse encore 
eu des sacs de réaux dans ma valise. Je me repen- 
tois principalement d'avoir donné tant de grands 
repas au capitaine, qui, remarquant que j'élois 
mal en espèces , ne m'iuvitoit plus depuis quelque 
temps à dîner avec lui. Les autres ofHcicrs, ju- 
geant que je n'avois plus rien à perdre, nie tour- 
noient le dos. Les sei^euts, qui venoient aupa- 
ravant, me vendre visite comme à un cupitame en 
second, et quisefaisoient honneur de mon entre- 
tien , ne me reclierchoient plus; il n'y avoit pas 
jusqu'aux soldats qui ne m'évitassent. Je ne sais 
même si les goujats n'auroient pas dédaigné ma 
compagnie si, j'enssevonlu devenir leur camarade^ 
mais il étoit juste , après avoir fait tant d'extrava- 
gances , que j'en fusse si bien puni. 

Si quelque cliose pouvoit me consoler dans un 
état si mallieurcux , c'est (jue pendant le cours de 
ma prospérité je n'avois pas fait la moindre fri- 
ponnerie. Cela donna fort bonne opinion de moi 
à mon capitaine , qui , me croyant plus que jamais 
uu garçiin de naissance , conserva toujours pour 
moi de l'estime malgré ma misère. 11 avoit trop 
profité de ma mauvaise conduite, pour ne me la 
poini pardonner dans le fond de son anie. Il me 

Le Sage. Tome F"- 1 g 
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recevoit assez bien (juand je l'allois \oir ; sao^ 
laîi-e semblant de prendre garde à la sîtuaiîon ùc 
mes aOTaîres , il ne laissoit pas d'en être touché, fi 
il ne put s'empêcher de me dire un jour que ji 
lui parus plus triste qu'à l'ordinaire : Mon cher 
Guzman , il faudroît que je Tusse bien dur et bien 
ingrat si j'éloîs insensible à vos peines , après tou> 
les témoignages d'amitié que tous m'avez donnés; 
mais apprenez que ma fortune n'est guère meit- 
lenre que la vôtre , et que je suis vivement affligi' 
de ne pouvoir vous marquer par mes actions jus- 
qu'où va pour vous ma bonne volonté : tout çt 
que je puis vous ofl'rir dans le pressant besoin où 
vous vous trouvez d'être secouru , c'est un loge- 
ment dans ma maison , et la table de mes gens • 
car j'ai cessé , par nécessité , de manger chez mot. 
étant dans l'impuissance de recevoir mes a 
Cette proposition , qu'il ne me fit pas sa 
gir , fut accompagnée de tant de manières i 
géantes, que je l'acceptai. II ne sied à p 
de faire le fier, encore moins à un homme qui 
pas le sou et qui no sait où donner df^ lète : 
un caméléon qui ne se nourrit que de vent. J 
voilà donc devenu en quelque sorte domeslnt 
du capitaine, après avoir été son compagne^ 
Mais je lui dois cette justice : bien loin dei 
traiter comme un valet, il avoit des considcraiitH 
particulières pour moi. S'agissoit-il de faire ïjad 
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qoe cliosc pour son service , il m'en prioit au-lieu 
de me le commander. De mon côté , pour conser- 
ver son amitié, ely;ignerlc p:iin qu'Ume donnoit, 
je me raontrois plus ardent que ses domestiques 
à le servir ; je prévenois ses désirs. Comme il me 
croyoil autant de discrétion que de lidclité , et 
même beaucoup de prudence , quoique j'eusse 
assez prouvé le contraire par la dissipation quej'a- 
vois faite de mon argent, il voulut achever de 
m'inslrulre de l'état présent de ses aflaires , pour 
me faire conuoîtrc , disoil-il, qu'il avoit une en- 
^Ûér^ confiance eu moi. 

^hllm'appril donc qu'il étoit tellementà sec, que 
Hftelques bijoux qu'il avoit encore faisoieat son 
unique ressource. Savez-voas bien , ajouia-l-il , 
ce qui m'a réduit à cette estrémité ? C'est le temps 
que j'ai été obligé de consumer à solliciter mon 
emploi, ei les présents qu'il m'a fallu faire pour 
l'obtenir. Oui , j'y renonceroïs si j'étois à recofflr 
mencer, quelque envie qu'ait naturellement un 
gentilhomme espagnol d'acquérir de la [gloire par 
la voie des armes. Effectivement, outre l'argent 
qu'il m'en a coûté pour cela, je ne puis y penser 
encore sans une extrême confusion. Combien aî-je 
passé de journées, le chapeau à la main, à prier, 
àilatter, à faire des révérences jusqu'à terre, à 
traverser des cours, tantôt pour parler à celui-ci, 
^tantôt eu accompagnant celui-là j enlin à vale 
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ter, à ramper, à fairô raille bassesses. Mais le ti 
le phis piquant et le plus seusible pour moi , c 
ce qui m'arriva la veille du jour auquel on m' 
voit prorais ma commission. Après plus de bu 
mois de solJîciutions et de démarches coma 
celles que je viens (le vous dire , j'accoftipagnû 
le ministre dont j'afois besoin , et qili sortoiK 
palais.Jele conduisis avec le plus profond respe 
jusqu'à son carrosse. Il monta dedans , et je B 
couvris par malheur un moment devant que 
carrosse partît. Le ministre s'en aperçut ; il B 
lança un regard furieux , et me fit bien sentir (f 
mon action lui avoil déplu , puisque mïi coni 
sion ne rae fut délivrée que quatre mois après : 
courus même risque d'être renvoyé aux calenii 
grecques , pour ma peine et pour mon argetti." 
Dieu préserve , continua-t-il en leva'nt les yé( 
au ciel , Dieu préserve tout honnête homtne d 
voir affaire aux. personnes qui ont !e pouvoir é 
mauvaise volonté touiensernbie ! Dans quelavfi 
glemeni sont ces idoles de cour, qui veulent qu^ 
les adore comme des divinités ! Ils ont apparél 
ment oublié qu'ils ne sont qlie de misérable^)! 
médiens qui jouent de beaux rAles, et qu*à'la1 
de la pièce , c'est-à-dire de leur vie , ils dispSI 
Iront aussi-bien que nous. 

Mon capitaine tn'aitetidrit par ce discours',' 
je me sentis pins pénétré de son malheur que'' 
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mien. Je lui lémoignaî,, daos les termes les plus 
fortsque mou cœur el mon esprit me purent four- 
nir, qu'il n'yavoil rien que je ne fusse capable 
d'enlrepreadre pour le tirer de l'embarras oii je la ■ 
voyoîs ; en un mot, que j'exposerois volontiers ; 
ma vie pour son service. Il me remercia de ma ' 
bonne volonté ; mais quel secours , poursuivit-il 
eu souriant , puis-je auandre de vous dans la 
situation où vous êtes? Je verrai ce que je pourrai 
faire, lui répoodis-je. Si je suis jeune, eu récom- 
pense la nécessité aiguise l'esprit , et peut sup- 
pléer à l'expérience : laissea~moi seulement rêver 
aux moyens de vous faire passer doucement la vie 
jusqu'à notce embarquement. Le capitaine sourit 
kieore à ces paroles, et, sans nie répliquer, branla 
Itéle, pour me marquer qu'il faisoit peu de fond 
f des discours qu'un zèle indiscret ra'inspiroit, 
il eût connu mes talents, d auroit mieux jugé de 
loijmais je le forçai bientôt à me rendre jusiice. 
)mnic les galères tardoien t à venir , nous étions 
;és de changer souvent de quartier, et nous 
gioQS par étape dans les villages. A chaque lo- 
je donnois une douzamc de billets , qui 
eus rapporloient pour le moins donae réauï chs- 
, et quelques-uns jusqu'à cinquante cliez, les 
es laboureurs. Pour moi, j'avois mpn entrée 
VMiche dans toutes l< 



BCujte , et il t 



(ïQs, sans loger 
y en avoît poiol où |ç ne joiijd 
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de la griffe. J'aurois , je crois , emporté de l'el 
dii piiils, plmôt fpie de sortir sans rien prendf 
Par ce moyen je relevai la marmite renversée i 
mon capitaine. Il se rerail à lenirialile, ei la sd 
tililé de mes mains lui fourtiïssoit abondammëi 
de quoi faire grande clière à bon raarclié. Is 
poules, les clinpons, les oies, les poulets et lesp 
geons lomboicnldru comaie grêle dans sacuisinl 
et je ne lelaissois point manquer de jamboos. ' 

Si par hazard ilarrivoît qiie le maître d'une ml 
son me prît sur le fait ; si le vol n'étoit pas conââl 
rable , on n'en faisoit que rire ; et s'il (stoil de col 
séquence, j"en étois quille pour être mené devai 
mon capitaine , qui me reprcnoii d'uo air sévèn 
et ra'envoyoii en prison dans une chambre , où j 
iccevois par son ordre cent coups de fouet qtf 
je ne sentois point , quoique je les accompagnasa 
de cris si perçants que toute la maison en releo 
tissoit. Ilsembloit qu'on me mît en pièces, quoi 
que l'on ne me toucbât point du tout. Cela coo 
tentoil les personnes volées, et sanvoil l'hoDoet] 
de l'oHicier. Quelquefois aussi les plaignant» iq 
tercédoient eux-mêmes pour moi , et , par pitià 
coujuroieut le eapilîtine de me pardonner ma faut? 

Du badinajje on passe au sérieux. Après 
petits coups , j'en voulus faire de plus importaoU 
Je choisis pour cela cinq ou sis déterminés de I 
compagnie, avec lesquels je me déguisai pour allei 
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exploiler sur les grands chemins. Nous an-ètàmes 
quelques passants , qui nous Jonnèrenl leur hourse 
avec une docilité qui nous épargna des crimes que 
leur résisiance nous auroîl pu faire corameitre. 
Mais noire capitaine ne fut pas si tôt informé d'un» 
aB'aire si délicate, qu'il en craignit les suites , tanï J 
pour moi que pour lui. Il me défendit ce jeu-làj, 
et il fallut m'en tenir à de plus innocents, comme 
à trouver des paase-volanls quand il ctoit question 
de passer montre. C'est ce que j'euteudols à mer- 
veille. Je savois si bien faire changer de figure au 
même soldat, soit par une barbe postiche, soit par 
un, emplâtre sur l'reil, qu'il rccevoit trois fois la 
paye sans que l'on reconnût la supercherie. Enfin 
je devins si utile au capitaine , qu'il m'avoua que 
mon industrie valoit mieux toute seide que les re- 
venant-bons de la compagnie. 

^^Bzman se rend avec la compagnie à Barcelone. 
^Mf/ y joue un tour à un orfèvre , et s'embarque 
^Bbour l'Italie. 

r 

Lus galères arrivèrent enfin à Barcelone. Dès quç, I 

nous en eûmes avis, nous nous y rendîmes pouf" 

iibarquer; mais le temps ne se trouva 
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favorable pour cela , et dou» lûmes obligés de faÎQ 
ut) itssex \oa^ séjour dans cette ville. Ce névA 
plus là ce pays de ressource où l'on pouvott, avfl 
UD peu d'adreââe , \ivre grassemeul à boa tnarcM 
Je vib Inentôl mon eapilaine loiuber dans uii 
mélancolie dont je péiiéirai facilement la cao! 
Je devois bien commître sa maladie, puisque j'i 
tois le médecia qui l'en avoil déjà guéri. 

Pour celte Ibiâ-là, je scniois mon hahilei^ ei 
défaut, ifjnorant la carte de Barcelone, ei le g&Â 
de ses habitants. Je ne laissai pas, â tout évéd*' 
ment, d'offrir mon spéciGqne à mon malade, (}4 
me dit là-ikssus, d'un air irès-sérieus, qrte bo)# 
n'avions plus affaire à des paysans, et qu'ii rall<rf 
«lier la sonde à la main. Les difficultés ne 6rea 
qu'irriter mon esprit, et il me vint une idée qtt 
je résolus de suivre. J'ai déjà dit qne le capitiiis 
avoil des bijoux qu'il gardoit comme une poiri 
pour la suif. Parmi ces bijoux éloit un reliquaii 
d'or, garni de quelques pierreries, et doul il pal 
loit de se délaire pour subsister jusqu'à l'embaf 
quement. Je le priai de me montrer ce bijou , e^j 
lui demandai s'd avoit assez de conliance c 
pour vouloir bien me le laisser entre les mains pa 
dant un jour ou deux , ajoutant que je le lut rei 
drois avec usure. A ces mots, il prit un air gai 
et me répondit en souriant : Oh, ob ! mon pH 
MUi 6uzmaB , médiieriez-vous, par bazsrd , quel 



qu'un de ces lours de passe-passe, que vous savez si 
bien faire? Vous n'avez seulement, repris-jc, qu'à 
me (loiioer le reliquaire , et tenez-vous gaillard. 
Si) malgré toiiles les mesures que je pourrai prendre 
pour fnire sùrenienl le coup que j'ai dans la tête, 
j'ai le nialliear d'avoir quelque démêlé avec la jus- 
tice, du -moins ^ vous promets do sauver voira 
honneur, ei de porter toute l'iniquité. 

Mur capitaine se rendit à cela ; il m'abandonna 
le reliquaire, en me disant qu'il soubaitoit que je 
vinsse beureuscment à bout de mon entreprise. 
Personne n'y avoil plus d'intérêtquelui, puisque 
tout le profit lui en devoit revenir. Je mis le bîjotl 
dans une bourse que je cachai dans mon sein, et 
dont Je passai les cordons dans une l>outonnitire 
de mou jupon, après quoi j'entrai chez le premier 
orfèvre qu'on m'enseigna, et qui, par bonheur 
pour mot , éloil connu dans U ville pour un insigne 
usurier. Jo lui demandai s'il vouloît acheter un 
beau reli<]uaire , et en même-temps je lui montrai 
celui que j'avois. Je m'aperçus qu'il en fut très- 
content, ijuoiqu'il all'ectàt de ne le point paroître. 
Je n'attendis pas qu'il nie ftt d^s questions ; je lui 
dis que j'étots soldat dans une compagnie de nou- 
velles levées, laquelle devoit passer en Itate ; que 
j'avois mangé tout l'argent que je poss^dois , et 
que, u'en avant plus, je me trouvois réduit it veu- 
bijou pour n'èlre pas sans espèces. Allez, 



poursuivis- je , allez vous informer de mOD capi- 
taine, des autres officiers et des soldais mênift, 
qwi je suis; ils vous apprendront que je me nomi 
don Juan de Guzinan. Sur le rapport qu'ils toi 
feront de moi , vous verrez si vous pouvez acliel«r 
mon reliquaire en sûreté. Pendant que vous ferez 
vos informations, je vais vous attendre surlepori, 
où une affaire m'appelle. 

L'orfèvre, qui ne vouloit pas laisser échappci 
ce bijou, prit son manteau, et courut sur-le-chi 
vers le quartier où je lui dis que nous logions, 
ne manqua pas d'interroger quelques officiera 
des soldats même pour savoir ce que c'étoit qu'un 
certain don Juan de Guzman, qui se disoit de lenr 
compagnie. Les uns et les autres (car j'éiois gcné 
ralcment aimé) l'assureront que j'étois un jeuuc 
homme de qualité , quiavoitdessein de passer avec 
eux eu Italie , et qu'ils m'avoient vu faire une 
{îgure des plus l)rillaules; enûn, Us lui rendirent 
un si bon témoignage de moi , qu'il vint prorop- 
temcnl me chercher sur le port, où il n'eut garde 
de ne me pas trouver, puisque je n'étols là que 
pour l'attendre elle frîponner. II me dit en 7ii'ab< 
dant qu'il me prioit de lui faire voir encore le r 
quaire, et ({u'il l'aclièteroit. Je le veux bien, 
répondis-je; tirons-nous uu peu à l'écart; 
n'avons pas besoin que le monde s'assemble auK 
de uous. 



1 



Je tirai le bijou de la bourse, ei le lui donnai â 
considérer de nouveau. Il le regarda de tous côlés, 
et, après l'avoir bien esaininc, il me demanda ce 
qae j'en vouloïs. Je lui dis deus ccnis écus d'or, 
et ce n'éloil pas la moitié de ce qu'il valoit. Le 
vieil usurier feigoil d'être étonné de ce prix, et 
commença de dire que l'or n'éloil pas du plus En j 
outre cela, il irouva de grands défauts dans le tra- 
vail comme dans les pierreries; néunmcnhsil m'en 
offrit cent écus. Je lis le surpris à mou lonv. Ce 
n'est pas assez, m'écriai-je; c'est se moquer : vous 
abusez de ma silualiou ; mais, quelque besoin que 
j'aye d'argent, je vous déclare que vous ne l'aurez 
pas à moins de cent cinquante écus d'or, 

Il fit pounant si bien encore que j'en rabattis 
trente; de sorte que le marcbé fut conclu à cent 
vingt. Il me pria d'aller avec lui à sa boutique 
pour les recevoir; ce que je refusai de faire, en lui 
disant que j'attendois un homme, et que je ne 
pouvois m'éloigner du port ; qu'U n'avoit qu'à 
retourner cbez lui clierclier la somme dont nous 
élions convenus , et qu'il me relrouveroit au même 
lieu où il me laissoît. L'orfèvre voyant que je 
m'oltslinois à ne vouloir pas l'accompagner, et crai- 
gnant que la personne qui devoit me venir join- 
dre ne fût un de ses confrères , auquel j'avois 
peut-être donné rendez-vous pour le même sujet, 
courut au logis avec d'autant plus d'empressé- 
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ment, qu'il avoit plus d'euMC d'a\oirle relïqoikire 
J'aperçus blenlôl ce \ieQx fripon qui revenoi 
tout essoufflé : îl porioii dans uh petit sac lescei 
vingt écus d'or, qu'il me compta dans la mais. 
lui demandai le patit sac d^os lequel je rei 
l'or, et lui offris à la place la bourse où avoit 
le bijou j mais faisant semblant de ne pouvoir ' 
faire les cordons que j'avois exprès bien attacl 
je tirai, comme par impatience, d'un étuiqi 
avoit à sa ceinture, un couteau pour les coup 
Quoique cette action le surprît un peu , il étoit^ 
éloigné d'en pénétrer la cause, qu'il reprit 
chemin de sa maison , très-satisfait d'avoir proi 
d'une bonne occasion, et ne se doutant nullenu 
du piège que je lui avoîs tendu. 

Je le laissai faire quelques pas; puis je fis sîg 
i» un de mes camarades, qui ne valoit pas 
que moi, et que j'avois posté dans on endrc 
avec ordre d'accoucir quand je l'appclleroîs. It 
cbai^eai des écus d'or, que je lui dis de p^i;liQ| 
notre capitaine; ensuite courant après it|OA,< 
fèvre, que je n'avois pas perdu de Yue, je J'att 
guis dans un carrefour où il y avoit par bas 
une troupe de soldats assemblés; et \e moalxi 
du doigt, je me mis à crier : Au voleur , seigaei 
soldats, au voleur ! Pour l'amour de Dieu , arrqj 
ce vieui fripon qui m'a volé ! ue le laissez 
échapper ! Les soldats, dont il y ep avoit quelqi 
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uns de notre compagnie , arrêtèrent aussitôt l'or- 
fèvre, en lui demandant pourquoi il me donnoit 
sujet de me plaindre ainsi de lui, Tl fut d'ahord si 
troublé, si saisi de crainte cl d'étonnement, cjn'il 
n'eut pas la force de prononcer une parole; d'ail- 
leurs, quand il auroil parlé, cela eût été inutile; 
!a voix de son accusateur eût étouffé la sienne : oa 
n'cntendoit que moi, je criois sans cesse; ei, pour 
faire plus d'impression sur les soldats, je rac jetai 
à genoux devant eux, en implorant leur secours 
avec de fausses larmes. 

Mes seigneurs, leur disois-je, vous voyez dans 
ce vieux scélérat le plus grand liypocrite qu'il y 
ait en Espagne. J'élois lout-à-l'heure avec lui sur 
le port. Il a remarque une bourse dans mon sein; 
il m'a demandé ce qu'il y avoit dedans. C'est, lui 
aî-je répondu, un reliquaire que mon capitaine, 
roon maître, a oubliéee matin sur le chevet de son 
lit, et que j'ai pris pour le lui rendre. Ce voleur 
que vous tenez m'a prié d'un air lionnête de le lui 
montrer, en me disant qu'il étoit orfèvre et qu'il se 
connoissoit en bijoux. J'ai contente sa curiosité. 
Après quoi il m'a proposé dé lui \endre ce reli- 
quaire. Cela ne se peut pas, luiai-je dit, puisqu'il 
est à mon maître. En même-temps je l'ai reœu 
tlans ma bourse , qui étoit attachée à mon jupon, 
l-dessus mon voleur, en m'aniusant de paroles, 
tïé de l'étui qu'il porte à sa ceinture un couteau 
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dont il s'est servi pour couper les cordons doiii 
vous pouvez encore voir les bouts. Donnez-vous, 
s'il vous plaît, la peine de le fouiller, et vous lui 
trouverez la bourse avec le bijou dont il n'a pas 
eu le loisir de se défaire , tant je l'ai suivi de prés. 

Les soldats le fouillèrent aussitôt; ils tirèrenlLi 
hourse et le reliquaire qu'il avoil mis dans son selu: 
Cl s'apercevant qu'en effet les cordons avoient liu 
coupés, ils demeurèrent convaincus que l'orfévK 
éloii un fripon. Il avoit beau protester et jurei 
que je lui avois vendu ce bijou , ils refusèrent di 
le croire , ne pouvant se persuader qu'un vieil o^ 
fèvre eût été capable d'aclieter d'un jeune sol(l;it 
un reliquaire si riche, sans le soupçonner de l'avoir 
dérobé. Encore une fois, seigneurs soldats, i'écm 
l'accusé , j'ai pajé le reliquaire à ce jeune liomme, 
à telles enseignes qu'il doit avoir actuellement sui" 
lui cent vingt écus d'or que je lui ai comptés dans 
la main. Vous n'avez qu'à le fouiller à son toufi 
vous lui trouverez ces pièces d'or, qu'il vient de 
recevoir de moi il n'y a qu'un moment. Les soldats, 
pour le contenter, se mirent à me visiter par-toul, 
et voyant que je n'avois point d'argent, ils com' 
mencèreul à l'accabler d'iujnres, et même à le 
battre. Néanmoins, comme il ne cessoit de les 
prier de nous mener l'un et l'autre devant le juge, 
ils nous y conduisirent tous deux. 

Là, je rapportai l'affaire de la même façon que 



LITRE II. 5o5 

jel'avois coniée aux grivois, lesquels, ayant élé in- 
terrogés par le juge , en dirent plus qu'il n'en fal- 
loit pour i'aire croire que l'orfèvre m'avoit effecti- 
vement pris de force le reliquaire. D'ailleura , ce 
bourgeois étant connu pour un homme fort inté- 
ressé et très-peu scrupuleux, on n'étoit que trop-J 
disposé à le croire coupable. Le magistrat toute- 
fois voulant avoir quelque considération pour sa 
famille, quîétolt des meilleures de la bourgeoisie, 
se contenta de lui faire une forte réprimande, et 
tne remit le bijou entre les mains, avec ordre de 
le reporter à mou maître; ce qui fut exécuté sur- 
le-cliamp. 

Le capitaine, quand je lui ûs le récit de celle 
aventure , rendit grâce au ciel dans le fond de son 
ame de ce qu'elle avoit en une si heureuse fin. Il 
avoit craiut, avec beaucoup de raison, que je ne 
me tirasse plus mal d'une affaire si scabreuse, et 
ma hardiesse le fil trembler. Quoiqu'il eût seul 
profité de la friponnerie, il résoUit de se défaire 
du fripon ; il eut peur que je ne le perdisse à-la- 
fin par quelques-uns de mes tours. II attendoit 

•9C impatience le jour de notre embarquement, 
pe jour si désiré de lui arriva peu de temps 
rès. Les galères sortirent dn port de Barcelone , 
et nous iransporièrent heureusement à Gênes. 
Wons n'eûmes pas plus tôt mis pied à terre, que 
lapilaine me dit en particulier : Mon cher 
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Guzman, nous voici enfin dans le pays où yoni 
avez tant souhaité d'être ; car je lui avois fait con- 
fidence du dessein que j 'avois d'aller voir mes pa- 
rents; il faut, s'il vous plaît, que nous nous sépa- 
rions. J'appréhende comme tous les diables vos 
petits coups de main; ils pourroient un jour me 
porter malheur. Adieu, mon ami, poursuivit-il en 
me mettant dans la main une pistole, je suis fâché 
de n'être pas en état de mieux reconnoître vos 
services. En achevant ces paroles, il s'éloigna de 
moi, me laissant si étourdi du compliment qu^ 
venoit de me faire, que je ne pus lui dire un seul 
mot. Mais, que lui aurois-je dit ? Falloit-il lui re- 
présenter tous les périls que j 'avois affrontés pour 
lui ? Il ne les ignoroit pas : c'étoit même à cause 
de cela qu'il me chassoit. Je ne devois pas être si 
surpris de son procédé. J'avois le destin que les 
méchants ont d'ordinaire. On se sert d'eux tant 
qu'ils sont utiles; comme des vipères et des scor- 
pions , on en tire la substance pour en composer 
des remèdes, et l'on en jette le reste. 
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LIVRE TROISIEME. 

CHAPITRE PREMIER. 

Guzman arrwé à Gênes prend la résolution 
d^aller se présenter devant ses parents. De 
quelle manière ils le reçoivent. 



AvssTTÔT que j'eus quitté mon capitaine, ou, 
pour mieux dire , quand je vis qu^il m'abandon- 
Tioit , je ne songeai qu'à me consoler de ce malheur. 
Rien n'étoit plus propre à me le faire oublier, que 
de penser qu'enfin j'étois i Gènes, après avoir si 
long-temps souhaité de m'y voir. J'allai d'abord 
faire un tour dans la ville , où je demandai des 
nouvelles de mes parents. J'appris qu'ils étoient 
hauts et puissants seigneurs , et des plus riches de 
la république. Cela me causa bien de la joie , et 
me fit juger que je recevrois d'eux de grands se- 
cours , lorsqu'ils sauroient que j'étois un extrait.de 
leur noble famille. 

Le Sage. Tome V. âO 
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En attendant que je fusse en état de les aller sa- 
luer chez eux , je jugeai à-propos de chercher 
petite hôlellerie où je pusse vivre à peu de fi 
Ma pistole ne pouvoit me mener loin. Encore fa 
lut-il en employer une partie en souliers , doi 
j'avois un extrême besoin. Mon habit éloit d^ 
bien usé, aussi-bien que mes bas et mon chapeau. 
Tout mon équipage commençoit à menacer roine, 
Tant mieux , disois-je ; mes parents ne sonffriroDt 
pas que je demeure comme je suis ; ils ne voudn 
pas que je leur fasse déshonneur. Ne perdons poi 
de temps, hâtons-nous de nous faire connoitre 
pour sortir promptement de misère. 

Me voilà donc à chercher mes parents , et à de- 
mander le chemin de leur maison, en me van tant 
publiquement d'être de leur famille ; ce qui leur 
fut bientôt rapporté par des gens qui ne les ai- 
moient guère, et qui, jugeantquelavued'un jei 
homme si mal équipé neleurferoit pas grand plai- 
sir, s'étoient empressés à leur porter celte agréable 
nouvelle. Mes généreux parents en furent au déses- 
poir. Il leur semi^loit que ma pauvreté les couvroit 
d'infamie j et je ne voudrois pas jurer que s'ils eus- 
sent pu, sans se commettre , me faire poignarder, 
ilsn'y auroieni pas manqué ; outre qu'ils n'eussent 
fait en cela que suivre l'usage de ce pays-là. Mais 
comme on s'entretenoit déjà de moi dans toute U 
ville, et que l'on s'y souvenoif encore de mon père, 
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si l'on m'eût vu tout-à-coup disparoître, on n'en 
aurôît pas demaDdé la cause. 

Ne sois pas scandalisé , lecteur , de la mauvaise 
opinion que j'ai de mes parents. Je m'imagine qu'à 
leur place, tu ne feroîs pas autrement qu'eux. Sup- 
pose-loi pour un moment aussi riche qu'ilsl'étoient, 
et me dis de quelle façon tu recevroisun gueux qui, 
lout-à-coup tombé des nues , viendruit le Siiluer 
au milieu d'une rue , en te dînant : Bon jour , mon 
oncle ; je suis (ils de votre frère ou de votre mère : 
lu trouverois cela bien mortifiant. J'eus l'impru- 
dence de me présenter publiquement devant eux; 
aussi je n'en abordai pas un qui ne rae traitât d'im- 
posteur et de fripon. Ils accompagnèrent même de 
menaces ces deux épiilièies. Croyez-nous, me di- 
rent-ils , ne vous arrêtez point à Gênes, de peur d'y 
passer fort mal votre temps. J'avois beau nommer 
mon père, et protester qu'il avoit tenu son rang I 
parmi les nobles Génois , tous ses mauvais parents 
l'avoient oublié. 

Je rencontrai pourtant un soir certain vieil- 
lard, qui, sans se découvrir, m'aborda d'un air 
doux et honnête. Mon fils , me dit-i) , n'est-ce pas 
vous qui avez sujet de vous plaindre de quelques 
personnes titrées qui ne veulent pas vous recon- 
noître pour un liomme de leur sang? Je répondis 
qu'oui , et je lui dis qui étoit mon père. Vous me 
parlez, reprit le vieillard , d'un noble que j'ai vu 
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autrefois. U est consïant <pi'il a dans celte TiHe Jes 
parents qui sont des gens considérables. Je vons 
dirai même que Je connois uu banquier «jui doit 
avoir été des amis de votre père , et qui demain , cat 
U est trop lard aujourd'hui , vous mettra au fait 6 
toute votre famille. £n attendant que je vousraén| 
chez lui , continu;i-t-ii , venez loger dans ma n 
son j je suis indigné de l'accueil que vos cousidi 
vous ou t fait; ils dévoient plutôt vous recevoir avi 
affection. Mais suivez-moi, etcomptezquelebiiM 
quiervous veugera bien de leur dureté. 

J'acceptai l'offre que ce bon vieillard me Biisoît 
de me dooDCr un logement , en rendant grâce au 
ciel d'avoir fait une si heureuse rencontre. Je n'fi- 
vois garde de me défier d'un pareil personnage. 
Jl avoit l'air grave cl débonnaire; sa tête chaîne 
et sa barbe b];mclie reudoient sa nnne vénérable. 
Il s'oppuyoit sur un hàton , et portoil vine Ionise 
robe : je le regardois comme un autre saint Paui. 
X-orsque nous lûmes dans sa maison , qui me parut 
un hôtel magnifique , i! vint un valet qui voulutlui 
ôter sa robe; mais le vieillard ne la quitta point, 
par un excès de politesse , et renvoya le valet , apré 
lui avoir dit quelques paroles italiennes , qui fitreOl 
pour moi de l'hébreu. Ensuite il me fil entrer dafl| 
une salle, où, pendant une heure entière, il m'efl* 
treiint des affaires d'Espagne; puis venant insen* 
siblcmenl à celles de ma famille , il me fit forci' 



questions, parlîculièremcuLsur mamêre, etjen'y j 
rcpoailiâ iioiiil en sot. L'cnlreùen comniçuçoil » | 
in'cimuycr, quand le valeirevinl. Ils curent encore 
ensemble une petite conversatiou eu italien, à la- | 
quelle je ne compris rien non plus qu'à la pre— _] 
mjère ; mais immédiatement a près , le bon homme, 
s'adressaut à moi , me dit en espagnol : Je suppose 
que voua avez soupe ; il est temps de s'aller cou- 
cher ^ vous d«vcz avoir itcsoin de repos. Nous noi^ 
reverrons demain. Puis se tournant vers le dome%- | 
tique : Antonio Maria, poursuivit-il, couduisax 
ce gentilhomme au plus bel appartement de dm 
maison. , 

J'avois plus d'envie de manger que de dormir, 
ou plutôt je raôurois de faim , ayant par malheur 
dîné ce jour-là fort sobrement à mon auberga> 
pour mieux ménager ma pislole, qui tiroit à sa fin; 
néanmoins, de peur d'abuser des bontés d'un hôte 
qui paroissoit si disposé à me rendre service, j_e i 
suivis son valet, comme si j'eusse en le ventre ' 
plein. Ce domestique me fit d'abord traverser une I 
enfilade de sept à huit pièces pavées d'albâlrc , et 
toutes plus propres les unes que les autres ; de là J 
nous entrâmes dans une galerie pour aller gagnw { 
une très-belle chambre, où il y avoïl un lit foi* 
riche et bien garni, avec une tapisserie magni- 
lique.Vous voyez votre chan/bre, rae dit Antonio 
Maria , ei le lit qui vous est destiné : iJ n'y cou- 
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che jamais que des princes ou des pareutsdemou 
mailre. 

Ce vafet , après m'avoir ]aissé considérer 
peu la richesse des ameublemeDls, s'oQHt à mi 
désbabiller; mais je m'en défendis pour cao^e: 
outre que je u'élois pas bien aise qu'il vît une 
chemise toute décliïrëe , mon babit avoii bcsoiu 
d'une main plus intéressée que la sienne à me 
l'ôter délicatement. Cependant, soit par malice, 
soit qu'il crût que je ne ra'opposois à sa bonne 
Tolonté que par politesse , il revint à la cbarge ; et 
se menant en devoir de me servir malgré moi , il 
me prit et me tira si brusquement une inancbe, 
que si je n'eusse pas eu la précaution de la tenir 
de l'autre main ,il me l'auroit sans doute arrachéi. 
Alors le priant d'un air chagrin de me laisser en 
repos , i'allois tout de bon me fâcher contre Ini^- 
s'il ne se fût point arrêté pour prévenir ma colè 
Je me relirai dans la nielle , où m'étant prompt 
ment défait de mes guenilles qui ne tenoîentqn'i 
deux lacets , je me fourrai vite dans le lit , dont je 
sentis que les draps éloieot propres et parfumés; 
après quoi je dis au valet qu'il pouvoit emporter 
la chandelle. Je n'ai garde, me répondît-il; ce 
seroit le moyen de vous faire passer une très-man- 
Taise nuit. II se cache dans celte chambre, dont 
le plafond est fort élevé , de grandes chauve-souiis 
qui sont asse» communes dans ce pays-ci , et dont 
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VOUS seriez incommodé si vous demeuriez sans 
lumière ; ajoutez à cela , poursuivit-il , qu'il re- 
vient dans les principales maisons de celte ville 
certains esprits malfaisants, dont on seroit infailli- 
blenient tourmenté si l'on négllgeoit d'avoir dans 
les chambres des chandelles allumées , dont ces 
lutins, à ce qu'on dit, fuient la clarlé. Urne fai- 
soit tousccscontesd'un air ingénu, et je lesécou- 
tois avec toute la crédulité d'un enfant, au-lieu 
de me dé&cr de cet Antonio Maria, dont la miue 
fourbe me devoit être suspecte. 

n ne fut pas si tôt hors de ma chambre , que Je 
me levai pour aller fermer la porte aux verrous , 
moins dans la crainte d'être volé', que dans l'espé- 
rance d'empêcher par-là les esprits de m'y venir 
persécuter. Après cela , me croyant en sûreté , je 
me recouchai, et me mis à faire des réflexious sur 
les bontés du respectable vieillard chez qui je me 
Irouvois. Bien loin de le soupçonner de quelque 
mauvais dessein , ce que je n'aurois pas manqué 
de faire si j'eusse eu un peu plus d'expérience, je 
me représentai qu'il falloit que ce fût quelqu'un 
de mes plus proches parents, lequel n'avoit pas 
voulu se faire connoîlre ce soir-là , pour me sur- 
prendre plus agréablement le lendemain matin. 
Je gagerois bien , disois-je, qu'à mon réveil je 
verrai venir un tailleur qui me prendra la mesure 
d'im habit. Je puis compter que j'aurai bientôt 
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toutes mes pelitcs coninioilllés. Je n'ai pas perdu 
ma peine d'avoir piissé la mer pour venir en luihe. 
C'est ainsi qn*en rae berçant des plus agréables 
pensées, je livrai pea-à-peu mes sens au sommeil 
le plus profond. 

Quoiqu'AntonioMana m'eût dit que les esprili 
malfaisants ëlotent ennemis de la tnœière , 
chandelle allumée ne put rae garantir des pei 
cutions de quatre figures de diables qui eutrcn 
dans ma chambre. Je n'entendis pas d'abordi 
bruit que lireut ces démons^ mais leur întentit 
n'étant pas de respecter mon repos, ils s'sppro- 
chèrent de mon lit, tirèrent les rideaux, me sai' 
sirent tous quatre, deux par les mnius, deux par 
les pieds, et m'enlevèrent. Je me réveillai enlii], 
et me voyant suspendu en l'air entre les giîfFes île 
ces quatre diables, je demeurai tellement épou- 
vanté , qu'on peut dire que j'élois plus mort que 
\if. Ils avoientlaformesous laquelle ou représente 
un démon ; de grandes queues, des masques ef- 
froyables et des cornes à la tête. Je perdis l'usa^^e 
de la vois : à peine me restoit-il quelque senti- 
ment. J'en eus pourtant encore assez pour invo- 
quer quelques saints, dont les noms se présen- 
tèrent à mon esprit ; mais quand j'aurais récit? 
der. oraisons , c'eût été autant de bien perdu ; j«- 
n'aurois pu chasser ces lutins : les cxorcismefi 
même auroient été inutiles. J'avoîs aBaire à dei 
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diables buptûtés. Us me mireai dans une de mm 
couvertures, en prireul chacun un com , et com- 
mencèrent unie berner avec tantdc vigueur, <]n'ils 
tne laaçoienl jusqu'au plafond, contre lequel je 
m'ima^inois à tout moment que J'alloîs me casser 
la tâic ou qu^pi'un de mes bras. J'en fus quitte 
toutefois pour (Tes contusions et des meurtrissures. 
Us cessèrent enlin de me faire voltiger, soit par 
fatigue , soit qu'ils sentissent que ma peur étoit 
laxative. Us me couchèrent tout rompu ; puis , 
m'ayant recouvert , ils éteignirent la lumière , et 
s'en retournèrent par où ils étotent venus. 
1^' Je demeurai dans ce pitoyable état jusqu'au 
tver du soleil ; et la frayeur dont j'avois été saisi 
k'agitoit encore , lorsque je fis un effort pour me 
, dans le dessein de sortir au plus vSte d'une 
Maison où l'on reraplissoit si mal les devoirs de 
hospitalité; mais je ne me levai ni do m'habillai 
«int sans ressentir de vives douleurs , dont je ne 
buvois me rappeler la cause , sans donner millo 
malédictions au vieillard qui m'avoit fait traiter si 
cruellement. Ce n'étoit plus pour moi ce pcr- 
lage si digne de vénération , cet homme ds 
I que je ni'applaudissois d'avoir rencontré ; 
^toit alors un vteu:{Sorcier,clamDé dès ce monde, 
k Avantquedesonirde la chambre, jefuscuneux 
«savoir paroù les esprits malinsy étoieat entres. 
Fexaininai d'abord la porte ; et la trouvant ail 
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m^me état où je l'avols laissée en lae coucbant|i 
c'est-à-clire , fermée aux verroux , je ne pouvaî 
croire rîiisoanablement qu'ils se fussent inlrodiûll 
par-là ; luais ayant levé une tapisserie , j'aperçot 
une grande fenêtre qu'elle couvroîl , et qui donnoî 
sur le corridor. Elle étoît niêms^^core ouvenaj 
les lutins ne s'étant [las mis fort en peine de 1" 
fermer. Je ne fis poinl de bruit , de peur que 11 
battus ne payassent encore l'amende, efje n'as 
qu'à me tirer de ce maudit endroit. J'étois déjj 
dausla galerie, lorsqu'Antonio Maria vint audevafll 
de moi pour me dire que son maître m'altendoM 
dans une église à deui pas de là . Je ne lui répondit 
qu'en le priant de me conduire à la porte de b 
rue; ce qu'il fit d'un aussi grand sang-froid qtJl 
s'il n'eût pas été un des démons qui m'avoient S 
bien berné. Dès que j'eus là clef des cbamps , jl 
ne demandai pas mon reste ; je m'enfuis tout-àt 
coup comme si je n'eusse pas eu le moindre malj 
Que la frayeur prèle de force I J'allois comme 1^ 
pensée. 

D'abord que je me vis en liberté , ma faim , qm 
la crainte avoii suspendue, recommença de se fainj 
sentir , et devint telle , qu'il me fallut , poui 
satisfaire, acbeter un peu de viande cuite et u 
morceau de pain , que je mangeai en marclianl 
toujours. Je ne m'arrêtai point que je ne fusa 
hors de la ville j mais alors apercevant une taverne'] 
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' j'entrai dedans pour boire un coup. Le vin, que 

^je trouvai bon , rauima mon courage j de manière 

^■pi'aprés lin petit repas , je pris la route de Rome 

^BRi m'occupant du gracieux accueil que mes parents 

m'avoient fait , et sur-tout de celui du vieillard. Je 

fis serment de ne jamais oublier la détestable nuît 

que ce vieux Joup gris m'avoît procurée en me 

menant loger chez lut , et d'en tirer vengeance si 

lafortune m'en fournissoilToccasion. 
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CHAPITRE II. 
\parti que Guzman prit en sortant de Gêne». 



Je m'éloignois de Gênes sans tourner la léte pour 
regarder cette ville, comme si j'eusse craîntd'êlre 
changé en pierre. Je ressemblois à un échappé de 
la bataille de Roncevaux, et je mnrchois toujours 
sans tenir de roule assurée, quoique j'eusse dessein 
d'aller à Rorae. Eniin j'arrivai à un bourg à dix 
milles de Gènes, et je m'y arrêtai pour me délasser 
pendant quelques heures. J'achevai là de dépenser 
ma pbtole ; ensuite , m'abandonnaul à la provi- 
dence, je poursuivis mon chemin. 

Je me trouvai bien heureux d'èlre accoutumé 



TnS GUZMAN n'AIiFAllACHE. 

à la mauviiise forUine , et d'avoir déjà quelques 
prlncipesdernrtdegiieuser; sans cela, que scrois-}| 
devenu? J'auFoiséléfortà plaindre 4 iiu-lieu qu'a' 
le talent d'exciter la chanté da jirochain , on pei 
sans argent voyager eu Italie. 11 faut rendre cetW 
justice »ux Italiens, qu'il n'y a point dansle monde 
de riitlioD pins charitable que la leur. Pour preuve 
de cela , c'est que je poussai jusqu'à Rome saos 
dépenser même un sou de tout l'argent que je reçus 
en chemin, et que je gardai. On me donnoit dans 
les villages jilus de viande et de pain que je n'en 
pouvois manger. La gucuscric en ce pays-là est 
donc d'une grande ressource pour les gens d'espril 
ipalaisés qui veulent sacrifier à la paresse j aussi je 
m'acoquinai si fort à ce métier , que je n'en cher- 
chai plus d'antre. Il est vrai que me voyant dans ta 
rapitalc du monde catholique , avec assez d'argent, 
pour m'habilter, je fus an commencement un 
tenté de le faire, ponr me mettre en état d'al 
présenter mes services à quelque grand seiguei 
mais je résistai courageusement à ce désir, qui 
parut une teutation du diable. 

Oh! ohiGuzman, me dia-jo àmoi-rai 
vous envie de vous donner ici les mêmes airs qi 
Tolède ? Si , par malheur , quand vousaurez ei 
ployé tout votre ma^ot à vous habiller, vous 
trouvez point de condition , qui vous nourrir: 
mon ami? d'ailleurs, pensez-vous qu'un bel babil 
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neuf 9oil propre à rendre Je monde charitable? 
Déirompez-vous ; vous ferez beaucoup mieux vos» 
oryes velu comme vous êtes. Croyez-moi, profiu 
de vos vieilles folies , au-lieu d'en vouloir faire dof^ 
nouvelles. Demeurez tranquille , et n'ayez point 
de vanité. En me parlant de celle sorte, je tirai 
ma bourse et lui fis uu nouveau nœud; puis, apos- 
trophant les espèces qui étoient dedans: Deaieu- 
rez enferméeslà, leurdis-je, îtisqu'àce qu'il s'offre 
une meilleure occasion de sortir. 

Je commençai donc à promener mes haillons 
dans les rues de Rome , et à demander l'aumône 
en gueim qui déjà se croyoit un maître , et qui 
pourtant n'étoit encore qu'un apprend en compa- 
raison des mendiants de ce pays-là. Il y en eut , 
entr'autres , un jeune qui, remarquant de quelle 
façon je m'y prenois, jugea que j'avoîsbesom de 
leçons, et voulut bien m'en donner. Nous nous 
associâmes tous deux ; et, pour me rendre plus 
utile à la société, il m'apprit les différentes ma- 
nières , et les tons divers dont il falloit demander 
aux uns et aux autres , sans parler de la varii^té de» 
discours qu'on leur devoit tenir. Les hommes, me 
dit-il , ne sont point touchés de ces voix pUuitives 
et lamentables dont les yueux font retentir lef 
airs; ils mettent plus volontiers la main à la pocha ^1 
quand on leur demande simplement pour l'amour 
de Dieu. Quant aux fenmies, coiiltuua't-il,coiL 
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lesunes sont dévotes à laSainie-Vierge, les autres 
à Notre-Dame du Rosaire , c'est par-là tjue duii% 
les einpaumons. Il est bon aussi de leur souhaÏH 
qu'elles soient préservées de tout péclié mortp) 
(le Taux (émoignnge , du pouvoir des traîtres et d 
mécliantes langues. Ces sortes de vœux faits e 
termes énergiques, et d'une vois forte , leurarn 
client l'argent du fond de l'ame. 

U m'enseigna de plus de quelle manière on pou 
■voit inspirer de la compassion aux riches, et, 
qui est encore plus dinicilc, aux dévots de profes 
sion. £n un mot, je reçus de lui de si bonnes in 
slruclions, que je m'en trouvai fort bien. Je ne si 
vois que faire de tout ce qu'on me donnoit. J 
connoissois déj:! Rome, depuis le pape jusqu'il 
dernier de ses marmitous. De peur de fatiguer mfl 
pratiquesà force de leur demauder, j'avois dlvia 
la ville en sept quartiers, dont j'en visitois régo 
lièremciit un chaque jour. Je n'élois pas moia 
exact à parcourir les éj^Uses, quand ou y cétébrd 
des fêtes, et jefaisoisalors dansées endroils-là d 
copieuses recettes de menues monnoies. Al'égan 
des morceaux de pain qui m'éloieut ordioairemeo 
donnés aux portes des maisons , j'en vendois le si 
perdu aux pauvres honteux, qui, par la secretb 
assistance des iidéles, éioient en état de les payti 
comptant. Des villageois, et d'autres gens qui eo 
graissoient de la volaille et des cochons, en acbe 
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toient aussi ; mais les Faiseurs de pain tl'épices 
étoient ceux de mes chalands avec qui je trouvois 
le mieux, mon compte. Je faisois encore de l'argent 
de toutes les vieUles bardes que ni'apportoient 
pour me couvrir la peau les personnes charitables, 
qui ne pouvpient sans pitié voir un garçon démon 
âge presque nu , sur-tout pendant l'hiver. 

De puis ce temps-là, ayant fait connoissaoce avec 
les premiers docteurs de noire faculté de gueuse- 
rie , j'achevai de me perfectionner par leurs con- 
seils et par leur exemple. J'allois avec eux dans les 
grandes maisons, quand on y faisoit des aumônes 
publiques. Un jour que nous étions une trentaine 
pour le moins à la porte de l'hôtel de l'ambassa- 
deur de France , j'entendis un de mes confrères 
qui disoit derrière moi : Regardez ce vUain gour- 
mand d'Espagnol , il gâte le métier. S'il arrive le 
ventre plein dansunendroitoi'i quelqu'un lui pré- 
sente de la soupe ou de la viande , d n'en veut 
point. Cela nous perd : on juge par-là que les pau- 
vres , pour la plupart , en ont plus qu'U ne leur en 
faut. Un de nos anciens qui me connoissoit , ayant 
ouï ces paroles, dit au gueux quivenoitde les pro- 
noncer ; Pais , camarade. Ne voyez-vous pas bien 
que c'est un étranger qui n'est pas encore instruit 
de nos règles. Laissez-moi faire; je veux l'endoc- 
triner : il n'a pas la tète dure , et je puis vous assu- 
rer que dans peu il eu vaudra bien un autre. 
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Après avoir ainsi pris mon parti, il m'appeli 
tout bas , et , me tirant à l'écart , il me 6t pliigieim 
questions. 11 me demanda de quel endroit d'E*- 
pagne j'élois, comment je me nommois, depuis 
quel temps je deraeurois à Rome; et quand j'eus 
répondu à loul cela très-laconiquement , il mere- 
présenta, maïs avec beaucoup de douceur , le* 
considérations mutuelles que les pauvres se dé- 
voient les uns aux autres , pour le décorum de la 
gneuserie ; qu'ils éloient obligés d'être unis eide 
s'entendre comme des frères eu foire. De ià, s'en- 
;^ageant dans un grand détail , il me révéla des se- 
crets qui me ilieut bien connoître que j'élois en- 
core fort au-dessous de ces grands Loniraes. li 
m'apprit , enlr'autres clioses dont je n'avois de 
ma vie entendu parler , de quelle façon je pouvoîs 
élargir mon estomac , et manger quatre fois pin» 
qu'à mon ordinaire sans en être incommodé. Il 
n'oublia pas de me remontrer que je devois , lors- 
que jemangerois devant le monde, faire paroître 
une extrême avidité; ce qiù étoit essentiel, disoil>il, 
pourpersuaderquelespauvresmouroientdefaini. 
Après cela, il finit en me disant à quelles heures il 
falloitque j'eusse soin de me rendre ù tels ou tels 
endroits, dans quelles maisons îl m'éloit permii 
d'entrer dans la cuisine , et même jusque dans U 
chambre , et il me marqua celles dont il m'éloit 
défendu de passer la porte. 
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Je m'imagïnois qu'il avoii t-pnisé ]a matirre^ «t 
cependant toutes ces cho&es n'étoi«nt eiicura rioo 
an prix des lois de la gucuserie. Il me Um lit lir» 
chezlui, où il me mena dès que Fiiuinûue dii l'aiu* 
bassadeur de France eut élé dÎNtribuée. Il no ■« 
contenta pas de me douncr U lecture de ce» lois 
admirables ^ il m'en laissa prendre une copie , afiri^ 
ine dit-il, que , cessant d'y «M^ntrevcnir par iuiio- 
ice, jene commisse plus d'actioniî scandale u*M. 
e n'ai pas cru, lecteur, devoir supprimer ce^klo» 
'luts. Je vais te les rapporter tels qu'il» dm; furenl 
oommnuîqués. S'il y a des personnes quin'aimciit 
point les peintures dans les mœurs Ijukses» cil-il 
jaste que, pour m'accooimoder à l'excé* de Uur 
délicatesse, je ne le montre pas un ubliiaii qui 
lUt te faire plaisir ? 






CHAPITRE in. 

£^s loix de la Gueuteru. 



CjOKME les gneox de c)ia<ju4 nation t« font A 
•fier par la nuDière dont il» deriiarMl«flt l'a 
lÔDe; qae le* ÈSUuunuAh roenditml jwr UQfJp 
1 cbautant, les (''rau^ok eu priant, le» T 
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maâds €n faisaDt'dcs révérences, les Bo1iéni}ei 
an disant la bonne avenlure , les Portugais 
jilourant , les Italiens en liuranguant, les Ai 
glois en iDJui-ianl, et les EftpagnoU en groi 
d'un air orf;;ueillcux : BtMïs leur ordonnons à tons 
d'observer les statuts suivants , ïous peine de 
désobéissance : 

1 ." Nous défendoiàs à ïoot mendiant blessé 
estropié , de quelque nation qu'il soit, de parOtti 
dans les endroits où seront d'autres gueux pleins 
de vigueur et de santc , à cause de l'avantage qnM 
anroit sur eux ; comme aussi nous faisons défense 
îi ceux qui n'ont aucune incommodité de faire au- 
cune liaison, de quelque façon quece|>uÏ3se être, 
aVec des aveugles , diseurs d'oraisons, saltifuban- 
que», poètes, musiciens, capitFs rachetés, ni même 
avec de vieux soldats échappés d'une déroute, 
non plus qu'avec des matelots sauvés d'un nâi 
fraf-e. Quoiqu'ils demeurent tous d'accord qu' 
faut demander la charité pour subsister, leur nii 
nière de gueuser étant différente , il est nécessail 
que chaque société s'en tienne à ses règlements. 

2.° Nous ordonnons -que dans chaque pays h 
mendiants aient des tavernes lix.es , où puisseï 
présider trois ou quatre de leurs anciens avec leut 
bâtons à la main pour marque de leur autorité il 
;tuxquels dits anciens nous donnons pouvoir d< 
b 'entre le nir , daus l^tdites tavernes , de toutes loi 
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affaires da monde , ei de dire avec liberté tout ce 
qu^îis CQ peDseot : permettons ea méme-ienips 
aax aatres gueux de coûter leurs faits héroïques , 
ainsi que les exploits de leurs prédécesseurs , et de 
parler de batailles où ils ne se seront point trouvés^ 

5." Que tout pauvre mendiant soit tenu de porter 
à la main un bâton , ferré même s'il se peut y pour 
t'en servir dans l'occasion , à peiue de s'en repentir. 

4.* Qu'il prenne garde sur-tout d'avoir sur lui 
quelque chose de neuf j que tous ses vêtements 
soient ttsés, déchirés ou rapiécetés j rien ue pro- 
duisant un plus mauvais effet que de gueuser avec 
un habit neuf : bien entendu toutefois que si eu 
demandant l'aumône un mendiant reçoit quelque 
barde neuve , il pourra s'en parer le jour qu'il 
l'aura reçue , mais uou pas plus long-temps ; noub 
voulons qu'il s'en défasse dès le lendemain. 

5." Four prévenir toute dispute qui pourroït 
naître entre les confrères pour les postes, nous en- 
tendons que l'aocienaetë delà posses^on prévale, 
et qu'on n'ait aucun égard pour les personnes. 

6." Que deux raendiants, îuGrmes ou estropiés, 
gueosent ensemble s'Us veulent, et se traitent de 
frère ; mais qu'ils afiecteut de demander l'aumône 
tour-à-tour d'un ton de voix dilTérenl, et de façon 
que l'un ne commence que quand l'autre aura 
■fini. Qu'ils marchent sur la même ligne des deux 
n chantant chacun ses disgrâces. 
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et qu'ils partagenl ensuile ce qu'ils auront gagn^ 

7 ." Qu'il soil permis à iin gueux de porter, pen- 
dant l'iiiver, un vieux torchoa sur sa tête en g*ia 
de bonnet , tant pour se garantir du froid que poirt 
faire le malade. De plus,il pourra se servir de deux 
potences , el avoir un pied attaclié au deri 

8." Tout mendiant peut avoir bourse et bour- 
6on ; mais il ne doit recevoir l'aumône que dan» 
son chapeau. 

9." Qu'aucun de nos confrères n'ait l'iodiscr^ 
tion de découvrir les mystères de notre socîétâ 
aux personnes qui n'y seront pas imtiées. 

10.° Si quelqu'un de nos pauvres est assez hei 
reux pour faire une découverte dans l'art de guetio 
ser, il faut qu'il la communique à la compaguiei 
afin qu'elle puisse s'en servir ; les biens de l'esprit 
devant être communs entre tous les frères gueu- 
sants. Cependant, pour récompenser l'inventeur et 
mieux exciter son génie à découvrir de nouvellei 
ruses , nous lui accordons un privilège escluûf 
pour jouir trois mois de son travail, et peodaol 
ce lemps-là nous défendons à tous ses autres con- 
frères de le contrefaire, à peine de confiscation ^ 
à son profit, de tout ce qu'ils pourroïent aTOÎïf 
gagné par ce moyen. 

11." Nous exhortons les frères à s'indiquer fran- 
chement et debon ne-foi, les uns aux autres, les mai* 
sonsoii ils auront appris que l'on doit faire la cbarit^ 
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piriilîqaeiiieDt tm cd particaLer, spécialement les 
nuisons où l'on jooe , et celles où les galaou Toot 
courûser leors dunet^ les aumônes éuut f^rlaiues 
dans ces endroits-U. 

19.* Qae DOS gueox soient avertis de De pas 
meDeravcc eux des ciuects de diasse, comme cbieiu 
coucbaDls et lé%ners, ni même des roqaets; les 
aveagles seols ayaoi droit de se faire accompagner 
daos la nlle par an petit cbieD altaclié à une ficelle. 
Cette dérense pourtant De regarde pasceus de uos 
lirères qui ont des chiens à talents. ?tous permet^ 
Ions â ces derniers de continuer à leur faire faire 
lenrs exercices ordinaires; qu'ils les fassent danser 
OD santer dans des cerceaux ; mais qu'ils ne s'a>isen t 
pas de s'arrêter devant la porte d'une église où il 
V aura d'autres gneox de la société, attendu que 
cela porieroii â ceux-ci un notable préjudice. 

l5.* Qu'un mendiant se garde bien d'aller ache- 
ter ati marché de la viande ou dn poisson pour son 
compte , à moins que la nécessité ne l'y oblige ; car 
cette action est d'une très-dangereuse conséquence. 

,14.* Nous permettons aux gueux qui n'ont point 
d'enfants d'en louer jusqu'à quatre pour les mener 
avec eux dans les églbes les jours de fêtes, mais 
«pj'Us n'en prennent pas au-dessus de cinq ans, et, 
s'il se peut , que ces enfants paroiss<;nt jumeaux, 
ai c'est une femme qui les mène, qu'elle ne manque 
^33 d'en avoir un peudu ù la mamelle i et si c'ctt 
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un homme, qu'il ait 90m d'en porter toiijûars n 
entre ses hras ; il tiendra les autres par \t> tnain. 

i5,° Que ceux qui auront des enfants les dre* 
sent, jusqu'à l'âge de sis ans, à bien quêter dan! 
les églises; qu'ils les laissent aller seuls, sanspoup' 
tant les perdre de Tue , après leur avoir appris \ 
demander l'amnône pour leurs pères et mères qa 
Sont dans leur lit malades à rexirémité. Mais i 
tôt que ces mêmes enfants auront attrapé leur sep 
lième année, nous ordonnons qu'on lesabandonot 
à leur propre conduite, comme déjà majeurs , < 
qu'on se contente de les assujélir à se rendre a 
logis aux heures réglées. 

16." Les gueux de la vieille roclie , ceux qui 9 
font un point d'honneur de marcher sur les pas d 
leurs ancêtres qui les ont élevés dans la guetiserie 
ne consentiront jamais que leurs enfants > 
brassent une antre profession que la leur, ni qu'il 
s'abaissent à servir quelqu'un ; et si ces enfanl 
veulent se montrer dignes de leurs pères, ils au 
ront en horreur toute autre condition, 

17.° Quoique la sainte paresse soit la premièrt 
divinité dont nous eocensions les autels, nousjtt' 
geons à-propos de prescrire à nos mendiants le 
heuresauxqueliesilsdoiventse lever. Qu'ils soien 
habillés et même sortis de chez eux à septheurf 
en hiver, et à cinq en été; qu'ils se mettent encor 
plus tôt eo campagne s'ils se sentent Je cœur a 
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mciicr; cl qu'Us se retirent dans leurs gîtes un« 
demi-heiue avant la nuit , &i ca n est dans les om» 
extraordinaires , et qui leur seront aonouccs par 
les anciens de la Gooïété. 

18.° Seront déclarés inlames et bannis de la 
compagnie tous ceuiL qui seront asses hardis poitr 
escamoter, receler, dépouiller les petits enfants, 
ou faire d'autres friponneries. 

19.° Voulant traiter favorablement les jeunes 
gens qui s'engagent avec ferveur dans notre étal , 
vous statuons et ordopDong qu'à l'avepir un fràrà 
qui aura douse ans accomplis ne sefa plus oblige 
^e faire que trois années de noviciat, au~lîeu ds 
jiq ; €l nous prétendons qu'après ledit temps de 

K^rois années il suit tenu pour profès, et repounn^ 
pour up sujet qui a dùmenl satisfait ù rîusiilijtion. 

: . 30. ° P»ous «xigeons qu même-temps dudit frère 
qu'il fasse Be:ri3)ent d'être fidèle à la sociétc , de ne 
1^ point quitter, ^t (Jp fle songer j^n^ais à s^ sous- 

.traire à notre obéissance sans notr^ congé qiécjsl^ 
promettant encore de gaiHÏer religieiueniont Ikos 

L^laluts, BOUS les peines portées par eux. f 
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CHAPITRE IV. 

De l'aventure désagréable qui arriva aupauvri 
Guzman j en gueusant dans la ville de Momt 
pendant le temps de la méridienne. 



Outre ces lois , le docleur qui venoit de me le^ 
coramuniquer m'en apprit encore d'autres, qii^ 
me dît avoir été établies par les plus fameux men* 
diaDts d'IiiJie , et particulièrement par le cétèbi 
Albert, surnommé par excellence Messer Morcon; 
c'est-à-dire Grand Boyau , que Tou regardi 
Rome comme le généralissime des gaenx. I! méri- 
toilYcrilabIementcelitre,et même celui de prÛM 
de la gueuserie , ou , si vous voulez , d'arcbi-guem 
de la chrétienté. 

Il étoit digne de gouverner l'empire des fai 
néants, tant à cause de sa bonne mine, que de si 
mœurs et de son esprit. J\ mangcoit dans un seul 
repas deux fressures entières de mouton, avec la 
pieds , une teline de vache , et dix livres de pain', 
sans parler des graillons dont il étoit raremea 
dépourvu : ajoutez à cela qu'il buvoit à propor- 
lion. Il est vrai qu'il recevoit , en rccompeuse 
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plus d'aumônes lui seul que dix pauvres des plus 
estropiés : aussi avoit-il besoin d'une plus grande 
assistance que les autres. Quoiqu'il mangeât toutes 
les provisions qu'on lui donnoit, et qu'il eniployât 
tout son argent à boire , il se Irouvoit souvent 
obligé d'avoir recours « la cuisine des autres gueux , 
qui , comme ses vassaux , se faisoient un plaisir de 
contribuer à sa subsistance. 11 ne parut jamais saoûI 
ni de vin ni de viande. U alloit ordinairement, en 
hiver comme en été, l'esiomac et le ventre nu. 
Point de chemise, point de bas. 11 avoit la tête 
découverte en tout temps , le menton bien rasé, 

la peau si luisante , qu'elle scmbloit avoir été 

tiée de lard. 

Entr'autves règlements que fit ce Messer Mor- 
con pendant son règne , il y en a un qui mérite 
bien d'être rapporté. 11 ordonna aux mendianls 

sa société de coiicber sur la terre sans matelas 

oreillers , et de cesser de gueuser dans la jour- 
née dès qu'ils auroient gagné de quoi vivre tout 
le jour , disant qu'un véritable gueux devoit être 
entièrement abandonné à la Providence et ne son- 
iniais au lendemain. 

J'appris par cœur toutes les lois de giieuserie 
que mon docteur m'avoît enseignées; mais je me 
contentois d'observer les plus essentielles. Néan- 
moins, comme j'avois l'ambition de vouloir me 

liugncr dans toiileii les professions «jue j'em- 
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brassois, il ni'srrivoit souvent de hazarder àmé 
marches qui ne lournoient tilà mon honneur oî 
mon profit. Telle (ut , entr'autres , celle que je f 
un jour du mois de septembre. II faîsoit une chtf 
leur excessive; je m'avisni l'après-dînëe, 
une heure et deuï , d'aller dans les rues de Rdni 
demander i'immône de porte en porte. Je m'éto 
mis dans la tête qu'on ne mauqueroitpas de croif 
qu'il iallott que je fusse bien pressé par la faà 
pour gueuser à pareille heure par un temps) 
chaud. Je comptois que ce seroit k qui m'appo 
leroit des vivres ou de l'argent; néanmoins jepW 
courus tout un quartier sans recueillir d'aulrt 
fruits des lanienlations dont je faisoîs retentir l'ail 
que des rebuITades et des injures. 

Je gagnai un autre quartier, dans l'espéraiH 
d'y trouver des coeurs plus sensibles à mes on 
Je frappai à une porte avec mon bàion ;personB 
ne me répondit. Je recommençai jusqu'à trois c 
quatre fois très-rudement; mais dans le temps qà 
je m'obslmois a vouloir que quelqu'un de la mai 
son me fit connoitre qu'on m'y entendoit , il pan 
à une fenêtre un garçon de cuisine quilavoit appt 
reroment la vaisselle, et qui, pour prix de r 
opiniâtreté , me versa sur la tête une chaudronn< 
d eauboudiante japrès quoi il se mit à crier i Gai 
l'eau là-bas. 

Si tôt que je me sentis baptiser si chandemoRl 
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je poussai un cri si effroyable et fis mille grimaces, 
comme si j'eusse souQert de cuisantes douleurs. 
Dans un moment je me vis entouré d'une grande 
quantité de monde. Les uns blâmèrent le garçon 
de cuisine ; mais tous les autres me dirent que 
i'avois tort d'aller aiiiM réveiller les lionnétes gens 
<|ui dormoient, et que si je n'avois point envie de 
prendre du repos , je ne devois pAs du-raoins 
troubler celui des autres. Il y en eut pourtant 
quelques-uns qui furent touchés de compassion , 
Cl qui, pour me consoler de ce triste accident, me 
inirenl dans la niaîn quelque monnoie , avec quoi 
Je me retirai pour aller m'essuyer au logis. C'est 
fort bien fait, me disois-je en chemin. INe te con- 
tenteras-tu jamais du nécessaire ? Quel démon t'a 
trompé en te poussant à faire ce que les autres ne 
font point ? 

J'étois déjà fort prés de chez moi, lorsqu'un 
des plus anciens de notre société , et mon voisin , 
m'appela ; j'entrai dans une cave où il faisoit sa 
résidence. 11 me présenta un vieux tabouret boi- 
teux , et quand je fus assis il me demanda d'où je 
venoîs , d^ quel bain je sortois , et qui m'avoit si 
bien ajusté 7 Je lui contai mon aventure. 11 en rit 
«de tout son cœur. C'étoit un vieillard originaire 
deCordoue, né, élevé et destiné à mourir dans 
In gueuscrie. Mon pauvre Guzraan , me dit-il , je 
^krains fort que tu ne sois jamais qu'un benêt. 11 
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coule dans tes veines uu sHng trop cbaufl. Tu 
veux être maître avant que d'avoir été disciple^ 
INe vois-tu pas bien que lu as mal fait de l'écartèl 
de nos coutumes ? Mais puisque uous sommes u 
deux du même pays , et que ta jeunesse te renl 
excusable , je veux t'enseigner tous tes devoir 
Premièrement , mon ami , apprends qu'on : 
donue point l'aumône à Rome l'après-midi. , 
bourgeois , aussi-bien que les personnes de q 
lité , font, dans ce temps-là , ce que nous appel 
Ions la sieste en Espagne , et c'est leur faire de i| 
peine que de les éveiller ou les empêcher de s'en- 
dormir. Quand un pauvre a demandé deus fois 
d'an ton élevé l'aumône à une porte , et qu'on 
ne lui répond rien , c'est une marque qu'il n'y* 
personne au logis , ou qu'on n'y veut pas être j 
par conséquent d doit passer son chemin , 
carreler à perdre là son temps. Me soîs pas assâ 
imprudent pour ouvrir une porte fermée , encoi 
moins pour entrer dans la maison ; demande q 
)a rue , de peur des cliiens du logis, qui savei 
bien nous distinguer des autres hommes , et qui 
nous regardant comme leurs rivaux, nous baïsseï 
naturellement. 

Un des meilleurs avis que je puisse te donnai 
poursuivil-il , c'est de t'averlir que m es Espagnol 
ce qui suppose en toi une dtsposiiion procbaineia 
brusquer cens qui te refuseront la charité. Aï» 
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quani^ lu t'adresseras â quelqu'un de ces mauvaU 
riches , qui non-seuleiaent ne doqs assistent ja- 
mais, mais qui nous reprochent même avec aigreur 
notre faiuéaotise , songe qu'il ne faut répondre à 
ses discours durs que par des paroles pleines de 
douceur et d'immilîié. Autre conseil trés-impoi^ 
tant : si , par liazard , ce qui m'esi arrivé cent fois 
en ma vie, lu l'approclies d'un cavalier, qui, dan» 
le moment que tuluidem.-indesraumône, ôiesoa 
gant, et met sa main dans sa poche, je ne te dé- 
fends pas de sentir de la joie à celte action ; maïs 
si lu t'aperçois qu'il n'a fouillé dans sa poche que 
pour en tirer son mouchoir, n'en témoigne aucun 
chagrin , et ne gronde pas entre les dents ; car 
peut-être a-l-il près de lui un autre cavalier qui 
veut te faire l'aumône , et que les murmures dé- 
lourneroient de son dessein. 

Après que le vieux Cordouan m'eut donné ces 
préceptes politiques, il m'apprit de quelle manière 
on pouvoit faire naître une fausse lèpre ei des ul- 
cères; comme on faisoit enfler une jambe; par 
quelle adresse un bras paroissoll tout disloqué , et 
avec quoi l'on rendoit un visage plus pâle que celui 
d'un mort. Il possédoit enfin mille secrets curieux 
qu'il eut la bonté de me communiquer, tant par 
amitié pour moi, que de crainte de s'en aller dans 
l'autre monde sans les avoir laissés à personne. 
En eil'ei, il cessa de vivre peu de jours après, 
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CHAPITRE V. 

De V agréable vie que Guzman menoit avec ses 
confrères. Relaiionduvqyage qufilJitàGàëU. 
Histoire d^ un gueux qui mourut à Florence. 



jSlhAU&'Kk la disposition teituelle du di:i^èEiie su- 
tut de la gueuserie , je ne jugeai poibt à-^propgs de 
faire part à mes confrères des secrets du ÇordoaaD) 
qui ne les avoit révélés qu^à moi. Cependant 11064 
vivions tous ensemble dans tine union parfaite. 
!Nous nous assemblions quelquefois ie soii* jusqu^à 
dix ou douze , et nous passions le temps à disputer 
sur les exclamations nouvelles que chacun de nous 
inventoit. U y avoit même des gueux qui décou^ 
vroient des manières de bénédictions dont i}& fai- 
soient trafic , et qu^ils vendoient aux autres y qui 
les achetoient à cause de la nouveauté. 

Les jours de fête nous étions de grand matia 
dans les églises où il y avoit indulgence plénière. 
Nous nous empressions à occuper l$s meilleures 
places \ c'étoit k qui seroit auprès du bénitier, ou 
i Feutrée de ta chapelle de la staiioti. Nous y de^ 
meurions toulc la matinée, et le plus.souvent nom 
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gorùoDS de la ville le soir pour courir les viU^^ge^ 
des environs , aussi-bien que les fermes et les mai- 
sons de plaisance, d'où nous ne revenions guère 
sans être chargés de pièces de Wd, de pain^ 
d'œufsetde fromage, quelquefois même de vieilles 
hardes,tant nous savions excïlerla piiié des boi^nes 
gens de la campagne. Si quelque personne de cou- 
sidéralion venult à paroîire sur notre cliemin, du 
]4us loin que nous l'aperçevipus , nous commen- 
cions à former un concert de voix plaiotives, et à 
demander l'aumône , pour lui donner tout leiemps 
de mettre la main à la poche; autrement, elle au- 
roit pu passer sans vouloir s'arrêter. 

Lorsque nous rencontrions plusieurs hourgeoi» 
ensemble , et que nous avions le loisir de nous pré- 
parer à les aborder, cbacuu de nous jouoit son rôle: 
l'un faisoil le boiteux, l'autre l'aveugle j celui-ci le 
manchot , celui-là le muet , uu autre se tordoii la 
bouche , ou inarchoit les jambes renversées ; un 
autre raarchoit avec des potencesj nous faisions 
caRe toutes sortes de figures , ayant soin que les 
plus habiles de notre baude fussent à la tète , pour 
rendre la scène plus touchante. 

Il falloit entendre les vœux que nous faisions 
pour tirer la moelle de leur bourse : nous souhai- 
ijons que Dieu leur voulût donner des enfants, 
bénir leur commerce , et leur conserver la santé ; 
par de semblables sanliails^ nous le^ engagions •> 
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remplir les nôtres. Il ne se faisolt pas une partiel 
plaisir, pas lia feaiiii doui nous de tirassions pii 
ou aile : nous étions pour cela des animaus i 
haut nez. Nous ne manquions pas de nous rend 
en petit nombre à l'endroit où se donnoÎE la fêli 
et d'y trouver nos franclics lippées. Hôtels d1 
vêqiies, de cardinaux, d'ambassadeurs, toutes li 
grandes maisons nous étoient ouvertes; nous l 
occupions l'une après l'autre. Ainsi nous posst 
dioQS tout, quoique nous n'eussions rien. 

Je ne sais comment mes camarades se trouvoiei 
aflectés quand ils recevoient la charité des maii 
d'une dame jolie; pour moi, misérable pécheu 
lorsque je me présentois devant une jeune pei 
sonne qni m'enchantoît par sa figure , je lui demal 
dois l'aumône en face, et la regardois fîxem^ 
entre deux yeux. Si elle me donnoit elle-mêm 
de l'argent, je pressois tendrement sa main entp 
les miennes, et la baisoîs avant qu'elle m'échappai 
Mais je faisois cette action téméraire d'il 
respectueux, ou , pour mieux dire, si hypocrite 
que la dame , n'étant en garde contre mon plaisir 
prcnoit ce trait insolent pour un transport de r 
connoissance. 

Les plaisirs de la vie, que l'on croit faits pooÇ 
les grands du monde et pour les riches, sont pliu 
tôt le partage des gueux , qui en savourent la doti- 
ceur avec plus de licence ^ plus de goût et plus de 
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tranquillité qu'eux. Quanti les pauvres n'auroieut 
pas d'aulres uvaiilages que celui de pouvoir de- 
Diander el recevoir sfius pciue ei sans hout,e, c'est 
un priviléj^e que le resle des hommes n'a pas, si 
nous en exceptons les souverains , qui peuvent 
aussi sans rouffjr demander à leurs peuples; mais 
la difieieucc qu'il y a eulre les souverains et les 
gueux, c'est que les premiers demaudeni souvent 
de l'argent à des gens pauvres, et qu'au G0utrair4 
les autres n'eu deoiuiidenl guère qu'à des personnes 
plus riches qu'eux. Il ji'esl donc point d'élat plus 
heureux que celui des mendiants; mais tous ne 
connoissent pas leur bonheur. La plupart, uni- 
quement occupés des délices de la vie «Dimalef 
pe jouissent que d'une parue de leur félicité; ils 
pe sentent pas combien il est doux de vivre dan» 
l'indépendance, sans procès, el sans crainte d'avoir 
mal placé son argenij d'être au-dessus des intrigues 
d'état, des affaires, du négoce, et de tous les em- 
barras où les autres soûl plongés jusqu'à leur mort. 
Certes, le premier qui embrassa ce genre de via 
devoii être un grand pUUosopUe I 

Je croirois volontiers les gueux affranchis du 
pouvoir de la fortune, si de temps en temps celte 
malicieuse déesse ne prenoit plaisir à l'exercer sur 
eux, en leur faisant éprouver de petites disgrâces, 
comme celle qui m'aniva dans la ville de Gaè'le, 
- où je voulus aller par curiosité, m'imaginanl qu'uu 

Le Sage. Tome V. '2-2 
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liomme qui pouvoil déjà se donner pour habilf 
dans le niélicr ne seroit pas plus tôt dans ce pays-là, 
qu'il toinberoit sur lui une grêle d'aumônes. Jt 
n'y fus pas si tôt rendu , que , me couvrant la tête 
d'une fausse teigne que je savois admirablement 
bien faire, je me plaçai à la porte d'une église. Le 
gouverneur de la \'ille passa près de moi par hazard, 
et, après m'avoir regardé avec quelque attention, 
me fit la clmrité. Un assez grand nombre d'habi- 
tants des deux sexes suivirent son exemple , et ce 
fut une bénédiction pendant ânq ou six jours; 
mais l'avidiié , comme l'on dit, fait crever le sac. 
Un jour de i'ête , ma teigne me paroîssant une in- 
vention usée, il me prit envie d'avoir un ulcêreà 
la-jambe, el je m'en fis bientôt venir un, en me 
servant du secret que lo vieux Cordouan m'avoit 
enseigné. 

Ayant donc mis ma jambe dans un état à me 
rapporter, à ce qui me senibloit, autant qu'une 
bonne vigne , j'allai me poster avantageusement à 
la porte d'une autre église. Là, commençant d'one 
voix dolente à vouloir exprimer les douleurs que 
me causoit mon ulcère , je m'atllraî les yei 
des personnes qui passoient. II me parut mêi 
que j'excltois leur compassion, quoique mon 
sage vermed, car j'avois négligé de le rendre pâle, 
démeotU mes plaintes, et dût inspirer de la dé- 
fiance ; mais les bonnes gens n'y regardent pas de 
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sî près , et je recevois plus d'auniânes seul que tous 
les aiiires giietii qui ëtoieut là , et qui m'auroîeot 
voulu au diable avec mon ulcère. , 

Le goiiveroenr, pour mes péchés, s'avisa de ve- 
nir entendre la messe dans cette église. Il jeta la-' 
vue surnioi, et me reconnut à la voix. Il lui au— ' 
roit été impossible de me démêler autrement) 
puisque j'avois alors la tête enyeloppée d'une ser- 
viette qui me descendoîl jusque sur le nez. C'étoit 
un homme qui avoil de l'esprit et beaucoup d'ex- 
périence. Dès qu'il m'eut remis, je m'imagioe qu'il 
dit en lui-même : Depuis quatre jours que j'a 
ce drôle-Ià, se peut-il qu'il lui soit venu un ulcèrs ' 
à la jambe? 11 y a quelque chose là-dessous ; ap- 
profondissons un peu cela. Mon ami, me dit-il, 
en m'adressant la parole, vous êtes tout ou; votre 
misère me touche ; suivez-moi, je veux vous faire 
donner une chemise. 

J'eus l'imprudence de lui obéir, sans le soup- 
çonner d'aucun mauvais dessein; car, pour peu 
que je me fusse douté de celui qu'il avoit , je te 
réponds que , malgré les gens de sa suite , ie me 
serois dérobé au châtiment qu'il me préparoit. 
Lorsque nous fûmes arrivés chez lui, il m'envisa- 
gea d'un air si froid et si sévère , que j'en conçue 
un malheureux présage ; puis il me demanda si ce 
n'éloit pas moi qu'il avoit vu à la porte d'une église^ 
la tète couverte de teigue. Je pâlis à cette ques-. 
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lion, et n'eus pas la hardiesse de rëpondre que 
non. Là-dessus il voulut voir ma tiîie ; et n'y re- 
marqiianl pas b moindre apparence de teigne, il 
me dit : Apprends-moi par quel reniède singulier 
tu l'es guéri si parfaiiement du mal que tu a?o 
îl y aqualrejoars : déplus, ajouia-t-il, je ne coi 
çois pas comment , avec le visage rubicond qi 
je le vois, lu peux avoir un ulcère à la jamlje. : 
gneur, lui rcpondis-je, tout déconcerté et ne si 

chant ce que je disois, je l'ignore mais c'e 

Dieu qui le veut ain&i. 

Je fus encore plus trouhlé quand je l'entend 
Ordonner à un de ses laquais d'aller chercher a 
chirurgien. Je compris ce que cela sîgnifioit, < 
j'auroisfait une tentative pour me sauver, si I 
porte n'eût pas été fermée ; mais elle l'ëtoil, et 
n'y avoitpas moyen de m'échapper : enfin le cH 
rurgien arriva. Il examina ma jamhe , et, tout lii 
bile homme qu'il étoit, il y auroit peut-être é( 
trompe , si le gouverneur ne lui eût dit tout bi 
les raisons qu'il avoii pour me croire un foarW 
Après cela , le chirurgien eut peu de peine à M 
couvrir la vérité. Il observa de nouveau l'ulcère 
et dit d'un air de capacité : Ce mendiant n'a pi 
j>liis de mal à la jambe que j'en ai à l'œil : <ju'd 
m'apporte de l'eau chaude , et je vous prouver 
ce que j'avance. On fit aussitôt chauffer de l'eaï 
iiTcc quoi le chirurgien me lava etiVoitaJa ^amb^ 
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qui devint en ua iastunt si uette et si saine , que je 
n'eus pas le peiil mot à dire pour nj'escnser. 

Alors le gouverneur, jugeant qu'il étoitdesollj 
devoir de récompenser mon adresse , me fit donV 
ner la chemise qu'il avoit eu la bonté de me pro-î 
mettre j elle me fut appliquée sur la peau dans le 
moment par un vigoureux domestique , qui ma 
compta trente bons coups de fouei pour les frais 
de mon voyage ; après quoil'oo me pria de sortir 
de la ville sur-Ie-cliamp , ea m'assuranl que j'en 
recevrois bien davantage si je ni'avisois d'y reve- 
nir. Il y avoit du superQu à me défendre de re« 
mettre le pied dansGaëte ; il suffisoit, pour m'en 
ôler l'envie , que j'y eusse été si bien traité. Je 
m'éloignai donc prompteraeni de celle maudite 
ville en serrant les épaules , et je regagnai le plus 
tôt qu'il me fut possible les lerres du pape. Je 
donnai mille bénédictions à ma chère Home, dés 
que je l'aperçus ; je pleurai de joie en la revoyant, 
et souhaitai d'avoir les bras assez longs pourl'em^ 



J'allai rejoindre mes camarades, à qui je mc 
gardai bien de faire part de mon équipée. S'il* 
l'eussent sue , ils se seroient long-temps moqués 
de moi, d'avoir été do gaieté de cœur me faire 
fouetter à Gaéte. Je leur dis seulement que j'a- 
vois parcouru par curiosité quelques villages voi- 
siDS ; mais qu'il me semblait que hçrs de Rome 
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il n'y avoit point de salut pour les gens de notre 
espèce, J'avois eflectivement fait une gmnde folie 
de quitter cette ville de htSnédictîon , où noas 
étions si bien nourris , et où nous recevions tous 
les jours quelques menues monnoies. Grain à 
grain la poule remplit son ventre, Noos amassions 
notre argent , et après l'avoir converti en or , noill 
le portions cousu à nos vêtements, sous des pièce! 
qui cachoienl quelquefois de quoi acheter un hs- 
bit neuf. On ponvoit dire que nous étions toSt 
cousus d'or. Il y avoit parmi nous de vieux coquil^ 
qui portoient sur eux des trésors. Les pauvres sont i 
avares et cruels 5 ils possèdent ces deux vices afl? 
suprême degré. Je puis te citer un exemple fo#J 
singulier de leur avance et de leur cruanté , «ftl 
t'apprenanl l'histoire d'un gueux que j'ai eoiiint{! 
elle est assez curieuse pour mériter d'être racootéflî 
Un pauvre mendiant génois, nommé PanlaltHll 
Castelleto , s'étant marié à Florence, eut de sq|ti 
mariage im fils qu'il se proposa de mettre en éul' 
de vivre sans être obligé de travailler ni de si 
Pour cet effet , abusant de la facilité qu'il y 
de disloquer et de rompre les membres délici 
d'un enfant nouveau-né, il eut la barbarie d' 
iropier le sien. Peui-ètre , lecteur , vas-tu m's 
rcier dans cet endroit pour me dire que ce n' 
pas une chose fort extraordinaire aux gueux. J' 
demeure d'accord : les meodiauts de toutes 
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uaûonB du monde sont sujets ïi ceite inhumanitô 
pour eicîier la compassion des peuples ; mais 
notre Paiiialon , comme Génois , voulut surpas- 
ser tous les pères là-dessus ; il défigura sou 61s 
de telle façon , qu'il en fil un nioasire sans pa- 
reil. Ce maliieureux enfant , en qui tout étoit con- 
trefait , à l'esceplion de la langue et des bras , 
auxquels on n'avoit pas touché , étant sorti de 
l'enfance , alloît par les rues, dans une espèce de 
cage , sur un petit âne qu'il conduisoii lui-même 
avec ses mains. 

Si son corps n'avoit pas la forme liumaîne, en 
récompense son esprit étoit excellent. Il en don- 
noit des marques à mesure qu'il avançoit eu âge.- 
11 faisoit sur-tout des réparties si plaisantes et si 
spirituelles , que tout le monde en étoit charmé. 
Il recevoit de grandes aumônes , qu'il ne de- 
voit pas moins à la gentillesse de son esprit qu'à 
la pitié que sa personne inspiroit. Fait comme il' 
étoit, il ne laissa pas de vivre soixante-douze ans, 
après lesquels il tomba malade; et sentant bien 
qu'il raourroit de sa maladie , il rentra en Kii- 

léme, demanda pour confesseur un habile et boa 

iJigieux qu'il conuoissoit j et s'étant entretenu 
avec lui de ses affaires , tant spirituelles que tem- 
porelles , il fit venir un notaire , et lui dicta son 
testament dans ces termes : Je laisse mon ame à 

'ieu qui l'a créée , mon vorps à la terre , et 
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je veux êlre enterré dans ma paroisse, llom , 
j'ordonne que mon due soit vendu , et que l'ar- 
gent qui proviendra de cette vente soit employé 
à payer les frais de mon enterrement. Pour le 
hdt, je le lègue au grand-duc mon seigneur , « 
qui il appartient de droit , et que je nomme 
exécuteur testamentaire , et mon héritier uni- 
versel. 

Ce gueux mourut p«u de jours «près, et son 
testâaiejii, rendu public, de vint le sujet de tous 
les ciitreiiens de la ville de Floreuce, Tout k 
monde ayant connu le défunt pour un liomme 
qui avoit clé toute sa vie uo plaisant et nii rieur , 
s'tfQs^Doit qu'il ii.ivoit fuit cet acte, qui parois- 
soil burlesque , qu'alîa de l'aire encore après 4 
mort rire le public ^ mais la grand-duc en j 
tout autrement. Comme il avoit cent foiit entem 
p.it>KT du testateur et de son bon esprit , il aoui 
çunna.quele testauient nVloit pas sans myslêi 
Four sVn cclaircir , il se fit apporter dans sou \ 
L-1Î6 le bàl dont il avoil liérilé. Il ordonna 
la défit eu présence de toute In cour, qui 
lïa» peu surprise <ren voir sortir diverses pièM 
d'or, jusqu'à la valeur de trois raille six cents ëcJ 
de ijuatre cents maravédis chacuu. On sut api 
cela que c'éioit par l'avis de sou confesseur c 
avoit ainsi diuposé de son bien , doat te ^nm 
duc , eu prince juste et pieux, fit un Irts-ltd 
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usage, puisqu'il l'employa lout entier à fonder 
quelques messes à perpéLuÏLé pour le te&tateur. 



CHAPITRE TI. 

'eta compassion que Guzmanfit à un cardinal^ 
et quelle en fut la suite. 



Jn beau jour m'élanllcvé de prend matin, sui- 
vant ma coutume, j'allai m'asseoir à I» porte d'ua 
cardinal qui passoit pour un des plus charitables 
de Rome. J'avois pris la peine de (aire entier une 
de mes jambes , sur laquelle on voyoit un ulcère à 
brayer l'eKamen des plus clairvoyants «liinirgieos, 
B ii'avois pas oublié poui- le coup de rendre mon 
ïsage pâle : je n'anrois pas ëlé excusable de faire 
lieux fois la même faute. Je frappai bientôt l'air 
Ides plus tristes accents que ma voii pouvoit for^ 
L'taerjei, demandaut donlonreusemetitraumùnc, 
j'attendris plusieurs domestiques qoï entrèrent ou 
Borlireut. Ils me donnèrent quelque chose. Maïs 
je ne faisuisque peloter en allcndanl partie. C'é- 
toit au maître que j'en voulois. 11 parut enfin. Si 
tôt que je l'aperçus , je redoublai mes cris , mes 
{>laîntes, mes dcmousiraiions de douleur, et je 
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l'aposlrophai dansceslcrmes: <(0 noble chréti 
ami de Jésus-Christ , ayez pitié de ce pauvre p 
cheur affligé , qui se trouve estropié à la fleur d 
•on âge ; que votre éminence , monseigneur, si 
touchée de ma misère, et louée soit la passion d 
notre Rédempteur ». 

Le cardinal , qui étoit un saint homme , s'arr^ 
devant moi pourm'enlendre; et ne regardantq 
Jésus-Christ dans ma personne , il dit aux domei 
tiques qui le suivoient : Prenez ce pauvre entre vO 
bras, emportez-Ic dans mon appartement : qu'a 
lui ôte ces vieux baillons qui le couvrent; qu'a 
lui donne du lioge blanc; qu'on le mette dai 
mon propre lit , et qu'on m'en dresse un aoti 
dans la chambre prochaine. Ce qui fut exécul 
sur-le-champ. O cliarité, qui dois faire hontes 
tant de prélats , qui croyenl que le ciel leur da 
encore du reste quand ils font la moindre atteq 
tion à la misère d'un pauvre ! Mou cardinal ne a 
contenta point de cela ; il fit venir les deux pli 
fameux chirurgiens de Rome , leur recomnian^ 
d'examiner ma jambe , de faire tout leur possibl 
pour me guérir ; et, après leur avoir promis defc 
bien récompenser,ii5ortil pour aller où ses afiaîrt 
l'iippeloient. 

Sur la foi de celte promesse, les chirurgiefl 
commencèrent à considérer mon ulcère , qoî leo 
paml d'abord un mal incurable. Il sembloit effeo 



LIVRE III. 547 

tivement que la gangrène y fût déjà. Néanmoins, 
cela n'étoit que l'efi'ei de quelques herbes , ei ne 
duroit qu'un certain espace de iBmpsj après quoi, 
si l'on n'aToil soîn de renouveler le secret , la jambe 
redevenoit dans son état naturel. Mes examina- 
teurs quillèreul leurs manteaux , tirèrent leur* 
étuis, demaudèreni du feu dans un réchaud , du 
linge blanc et iîn, du lait et des œufs. Fendant 
qu'on se disposoit dans la maison à leur donner 
ce qu'ils souhaitoient , ils se mirent à me ques- 
tionner sur mon mal , à s'informer depuis quand 
je l'avois , et si je ne savois point quelle en pou- 
'oit être la cause; si je buvois du vin, et quelle 
toit ma nourriture ordinaire : en un mot, ils me 
firent toutes les questions que ces geus-Ià ont 
coutume de faire en pareille occasion , et aux- 
quelles je ne répondis rien , tant j'avois l'esprit 
ublé et effrayé du terrible appareil qui se pré- 
inloil à ma \ue. J'étois dans une grande per- 
plexité , ne sachant à quel saint me vouer ; car je 
ne croyois pas qu'il y en eût au ciel qui voulussent 
intercéder pour un fripon, Je me souvins alors de 
pce qui m'étoit arrivé à Gaete , et je craignis même 
jjte n'en être pas quitte à si bon marché. 
' Les chirurgiens, après avoir tourné et retourné 
vingt fois ma jambe , se retirèrent dans une autre 
chambre pour s'entretenir plus en particulier , 
X se communiquer leurs observations. J'eus uu 






que 

■•en 




548 GuzMAK d'alfaracht:. 

affreuï pressentitnciil de cet entretien; j'apprér 
bendai qu'il ue leur prîl faiiiaisie de me couper 1| 
ji^mbe. Je saulai du lii ea bas pour les suivre et tet 
écouter, bicji résolu de conlesser la vérité, ù jt 
les voyois délermiué&à l'ampiitution. Je me liai 
doue à In porte ; et , préj^anl une oreille tiès-alien- 
live à leurs discours, j'enteudis un de ces oiessieun 
qui disoit à l'autre : Coiilrère, vodàde quoi uoni- 
occuper loog-teuips , pour peu que uous voulions 
tiuus entendre : le feu est à cette jambe , et £ 
pouvons mener cela bien loin. Vous moquez-vous^ 
répondit l'autre ? 11 n'y a non plus de feu que je 
ai sur la main ^ c'est un mal que nous emporter 
rions en moins de deux jours. Vous n'y pensa 
jjas, reprit celui qiii avoit parlé le premier; 
salut Côuie , je me connois eu ulcères , et je a 
tiens qu'en voici un gangrené. iSon , aOn, moi 
ami, répartit l'autre; croyez-moî, notre patiei 
est Liu Tourbe; il n'a point de mal véritable. > 
sais bien de quelle façon il s'est fait veoir ce lai 
ulcère. J'en ai déjà vu de semblables , et je conth 
les lierbes dont cet imposteur s'est servi pour i 
mettre dans i'clal où il est. 

A ces mots, le clûrurgieu qui avoit été ma du| 
en fut tout Iionteux ; mais s'iniaginant qu'il y alioi 
de son bonneur de persister dans son seutimenl 
il ue se rendit point h celui de son camarade; < 
qui Ul naître cuire euxuue dispute quiseroildev« 
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nne très-vive, si le plus habile des deux ii'eAl cii 
l'adresse de la lerminer en priant son confrère de 
Touloip examiner de nouveau ma jambe. Faî- 
ïes-y, lui dit-il, plus d'atteolion; vous ne doute- 
rez plus de la friponnerie. Très-volontiers, répon- 
dit l'autre chirurgien ; je vais y regarder de plus 
près; et, si je trouve en effet l'nlcère tel qne vous 
le dites , j'en demeurerai d'accord de bonne foi. Ce 
n'est pas assez, répliqua le premier ; en reconnois- 
sant votre erreur, il faut encore que vous conve- 
niez que je mérite d'avoir an tiers plus que vous. 
Cela n'est pas juste, s'écria son compagnon; ne 
VOJts applaudissez pas tant d'une pareille décou- 
?erte, je la pouvois faire aussi-bien que vous, et 
je prétends qtie nous partagions également l'ho- 
noraire que son érainence nous donnera. Ils s'é- 
chauffèrent tous deux là-dessus ; et plutôt que de 
K-céder l'un à l'autre , ils résolurent de déclarer 
^^tout au cardinal. 

I Quand je vis qu'ils s'arrêtoient à cette résolu- 

tion, je ne balançai point à prendre la mienne. 
J'entrai brusquement dans la chambre on ils 
étoient; je me jetai à leurs pieds ; et pleurant à 
chaudes larmes, car j'avois un talent tout parli- 
ouHer pour cela, je leur adressai ces paroles : 
M Mes chers seigneurs, ayeB pitié de votre sem- 
blable : je suis un homme comme vos seigneuries. 
^Voussavea qu'aujourd'hui les riches sont si durs, 
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que les pauvres, pour les attendiir , sont 
de se couvrir le corps de plaies , et de se raarty- 
liser : encore nous arrlve-t-il souvent de nous 
mettre sans fruit dans un état de soutTrances, ou 
duL-tnoins pour une misérable aumône qui uota en 
revient. Au reste, que gagnerez-vous à découvrir 
ma tromperie? Vous perdrez la récompense qoi 
vous a été promise, et qui ne peut vous ëcbapper 
û vous voulez que nous agissions tous trois de 
concert. Vous pouvez hardiment vous 6er à moi; 
la crainte du chàtioient vous répond de ma dis- 
crétion », 

Mes chirurgiens, après avoir fait leurs réflexioDi^'J 
se déterminèrent à profiter de l'occasion qui 8 
présenloil d'attraper l'argent du cardinal. Dès qn^'l 
nos Qùtes furent d'accord, nous repassâmes dawf 
la chambre de son éminence, où ces deux c 
iùeurs m'ayant fait asseoir sur le lit recommence 
rent à considérer ma jambe. Ils y mirent des etf 
plâtres avec les drogues qu'ils jugèrent les plusprf 
près à l'entretenir dans l'élat où elle étoît. Ils! 
bandèrent ensuite, l'enveloppèrent d'une servi ettd 
puisvoyant revenir le cardiual dans ce moment-li 
ils me prirent entre leurs bras, comme si j'eusse^ 
véritablement incommodé, et me rccoucbèreQl| 
Son éminence, inquielte et irès-impaiienie d'a^ 
prendre des nouvelles de mon ulcère, qui li^ 
avoil paru fort dangereux , en demanda d'un ai^ 
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empressé. Mouseigneur, lui dît gravemenl nn de» 
clilrurgieos, ce pauvre garçon est dons une situa- 
tion déplorable : il a déjà la gangrène à la jambe; 
nous espérons pourtant le tirer d'affaire, s'U. plaît 
à Dieu; mais il nous faudra du temps pour eu 
venir à bout. Il est bien heureux, dit alors l'autre 
cbirurgien, d'être tombé aujourd'hui entre nos 
mains : un jour plus tard il étoii mort; et c'est 
sans doute pour lui sauver la vie que Je ciel l'a 
envoyé à la porte de votre éminence. 

Ce rapport fit plalsirà monseigneur, qui leur dit 
qu'ils pouvoient employer tout le temps qu'ils 
voudroient, pourvu qu'llsme guérissent. 11 les pria 
denouveaii de ne rien négbger pour y réussir , pen-> 
dant que de son coté il auroit soiuque je fusse bien 
traité dans sa maison. Ils lui promirent de répondre 
à la confiance qu'il avoit en eus , et l'assurèrent 
qu'ils ne manqueroient pas de me venir voir l'un 
et l'aatre deux fois le jour , attendu qu'il leur fau- 
droit, disoient-ils, raisonner ensemble sur chaque 
observation qu'ils pourroient faire sur mon mal. 
Ils se retirèrent après avoir parlé de cette sorte , 
ce qui me rendit l'esprit plus tranquille ; car , 
jusqu'à ce moment, je m'étois toujours défié de 
ces deux bourreaux: j'avois craint qu'ils ne décou- 
Trisscnt ma fourberie , quoiqu'ils parussent en vou- 
loir être les complices. Lesfripons me firent garder 
la chambre pendant trois mois , que je trouvai plus 
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longs que troi&siècles , tant il est difficile de perdre 
l'habitude de jouer et de gueuser. J'avoisbeau élri 
couché et nourri comme monseigneui" même, 
tout cela ne m'empéchoit point de m'ennuyer 
d'être renfermé. Enfin je pressai y je tourmentai 
si fort mes chirurgiens pour les obliger à finir cette 
comédie, qu'ils cédèrent à mes importunitBS. Ils 
cessèrent d'entretenir l'ulcère; et quand ils dirent 
ma jambe dans son état naturel, ils en avertirent 
le bon cardinal , qui admira une si belle cure ,et 
renvoya ces charlatans après les' avoir aussi bien 
payés que s'ils l'eussent mérité. Son éminence, 
pendant le cours de ma fausse maladie ^ ' m'étoit 
venue visiter fort souvent. J'avois eu plusieurs 
entretiens avec ce saint prélat, qui, m'ayaot trouvé 
une sorte d'esprit qui le réjouissoit , m^avoit pris 
en amilié. Pour m'en donner une marque éclatante, 
il voulut m'attacher à son service , et me mettre au 
nombre de ses pages ; hopneur dont je fus trop 
ébloui pour le refuser. 
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f devient page de son éminence , et fait milit 



M-B voici donctoui-à-coup devenu page. C'ètoit 
avoir fait un grand saui, quoique de fripon à page 
il n'y ail que la main , ou pour niieux dire , quoi- 
qo'à riiabil pvèscesoilla même chose. Mais c'étoit 
tirer nu poisson hors de Teau , que de m'arraclier 
à la mollesse. La gueuserie éioit mou élément. 
Accoutumé aux soupes d'Egyple , je n'aimois que 
la lavei-ne ; c'éloît U mon centre. Je trouvoîs bien 
à déclianter dans une maison où tout ne se faisoit i 
que par compas et par mesure ; où lanlôl , le 
flambeau à la main , j'étois occupé à monter ou à 
descendre, pour éclairer les personnes qui en- 
troient ou qui sorloient; et tantôt j'étois obligé de 
faire le pied de grue dans une chambre , où je 
demeurois debout deun heures entières en atten- 
dant les ordres qu'on me voudroit donner ; tou- 
jours prÉt à suivre les carrosses la nuit comme le 
jour , ou bieu à servir à table et à dévfjrer des yeux 
tous les plats que je voyois dessus, En un mot , il 
Le Sage. Tomt V. s5 
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lie je fusse dai 



une aUeniion contumel 
rendre toutes sortes de services , et cela de] 
le premier jour de janvier jusqu'au dernier 
décembre. 

Ah! misérable esclave, me dîras-lu; quel pri 
tirois-lu de tant de peines pendant l'année? Hél 
te répondrai-je , j'élois valet de tout le moni 
on me donnoit un habit , mais c'étoit moins p 
m'cnconvrlrque pour faire honneur à mon mail 
Je ne gagnois que de la gale et des rhumes , avec 
quelques bouts de bougies que je déroboîs et ven- 
dois à des savetiers ; encore avois-jebesoiu dW 
grande adresse pour faire impunément ces petits 
Iprcins. Malheur à nous , si nous étions pris snr Ii 
fait j nous étions sûrs d'avoir les étrivièrcs. Out 
les morceaux de cire que nous détachions des Ai 
beaux, nous mettions quelquefois la main sur 
friandises , que nous mangions à la dérobée; niïïs 
ccssortcs de tours demandoient une subtilité que 
tous mes caraaradesn'avoient pas; etje nie souviens 
qu'un jour d arriva un accident désagréable à un 
page des moins déniaisés : le sot , en desservant , 
s'avisa d'escamoter quelques rayous de miel ^ qu'il 
enveloppa dans son mouchoir à la hâte et foum 
dans sa poche. Comme il faisoil alors une chaleur 
excessive, le miel se Fondit, et commença découler 
le long de la jambe du page. Le hazard voulut que 
le cardinal s'en aperçût ; et , se doutant bien de ce 
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que c'étoit , il se prit à lire Je toute sa force ; 
ensuite s'adrcssaiit à ce uigaud : Page , lui dil-il , 
je vois sortir du sang de votre jambe : quelle bles- 
sure y avez-vous ? A celte question , tou^ les 
convives , qui éloieul en assez ijraud nombre, 
jetèrent les yeux sur la jambe du voleur, ainsi que 
les autres domestiques de sou énuuence , et le 
pauvre diable de page eut la confusion de remar- 
quer que son crime éloîl découvert. Trop heureux 
s'il en eût été quille pourlahoule d'essujer toutes 
les risées qu'J excita ; mais il paya bien plus cher 
ses rayons , dont le miel fut pour lui fort amer. 
, La plupart de ses confrères étoieot aussi neufs 
que lui quand je fus reçu paimi eus ; et comme je 
ne pouvoîs m'empècher de suivre mes anciennes 
habitudes, je m'occupois k les redresser. Je leur 
yolois ce qu'ils avoient de meilleur , quelque soin 
qu'ils prissent de se jjaraniir de mes griffes ; ce qui 
les dégourdit en peu de temps. Monseigneur avoit 
daus un cabinet voisin de sa chambre une graude 
caisse de bois blanc remplie de toutes sortes de 
conlilures sèches, qu'il aimoit beaucoup. Ilyavoit 
çntr 'autres choses, de la bergamote d'Araiijuez , 
les pruneaux de Gènes , des melons de Grenade , 
les citrons de Séville , des oranges de Placentia , 
des limons de Mui-cie,descoucombres de Valence, 
des pommes d'amour de Tolède , des pèches d'A- 
ragûn, et des racines de Malagaj en un mot, tout 



556 OUZHAH D'AIiFABACHE. 

ce qu'il y a de plus exquis et de plus vanté en fait 
de conBlurcs se irouvoit dans celle bienlieuren» 
caisse , qui nie t'aisoil yeiiir l'eau à la bouche toute» 
lesloisquesoD cmitieDce m'en douaoillaclefpour 
en tirer ce qu'il dësiroit. Mais ce qui me fàchoil 
fort , c'est qu'elle atTecloit loujours d'èire préseole, 
comme si ma lîdélilé lui eût clé suspecte. Je fi» 
piqué de sa déHance , qui ne manqua pasd'irnler 
l'envie que j'avois déjà de làter de ces beaux fruits 
confits. Enfin la tentation devint telle , que , n'y 
pouvant plus résister, je ne songeai plus qu'au 
moyen de me satisFaire. La caisse, lar^e d'une auns , 
et longue de deux et demie , avoit une serrure M| 1 
milieu. Je m'avisai de me servir d'un bâton pUin 
pour lever un coin du couvercle; puis, fourrant 
d'autres bàlons plus gros de distance en distance 
jusqu'à la serrure, je fis de cette manière , 
par lequel j'avois commencé , une ouverture a 
grande pour y passer mon petit bras; mais com 
ie ne pouvoîs choisir que jusqu'où ma main s'éltâ 
doit , j'eus l'industrie d'attacher un crochet i 
bout d'un bâton pour attirer à moi les fruits h 
plus éloignés. C'est ainsi que je me rendis i 
de la caisse sans en avoir la clef. 

Quoiqu'il y eût dedans une grande quantité d 
fmits , j'employai si souvent mes bâtons qu'il y p 
rut. Le cardinal aperçut par-ci par-là des creus q 
lui donnèrent bien à penser ; et nn jour, entr'autra 
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qu'il eut envie de goûter d'un très-beau citron d 
Sëville qu'il avoit remarqué la veille , ne l'y troa*î 
I vaut plus, il en fut fort étonné. Il appela ses priai»! 
^paus officiers : il leur dit d'un air irrité qu'il vou- 
nît savoir lequel de ses domestiques avoit eu l'in- 
j&leuce d'ouvrir sa caisse , el de toucher à des fruits 
j'il conservoit avec tant de soin. Il chargea le 
tqyordomOf quîétoiluu prêtre sévère et mélan-j 
clique , de faire une esacte recherche de l'auteur J 
F d'un coup si hartU. Le majordome lit tomber aei 
I foupçuDS sur les pages. Il nous ordonna de non) 
Merabler dans une salle pour nous fouiller toàl^ 
Bdu après l'autre ; mais il eut beau visiter nos po^« 
pes, et nous faire des menaces, il n'en fut pas pluil 
Efancé ; j'avois mangé et déjà différé le citron, 

Celle affaire enfin s'assoupit; on n'en parla plus tj 
tependani monseigneur ne l'oublia point j et moi ^ 
^e mon côté, je me tins sur mes [gardes. Je n'osai, 
tendant quelques jours , retonrner à la caisse , pas 
^éme la regarder : cela ne laissoit pas de me faire 
B la peine. J'avois pris goût ;hik confitures ; et , 
loin d'y renoncer, je n'altendois que l'occasion 
d'en pouvoir dérober encore impunément. Je crus 
qu'elle s'offroît une aprés-dînée que mon maître 
' JQUoitavec d'autres cardinaux. Je m'imaginai que, 
I tandis qu'il seroît occupé du jeu , j'aurois tout le 
loisir de faire ce que je déairois. Dans celte con- 
fiance, j'allai chercher mes outils , que j'avois biea 
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Clichés, et }c tiic glUsaï dniis le cabïnei t 
persoDBe m'aperçût. J'avob déjà levû )c couM 
cle, et fourre rnoo bras dans la cuisse, lors 
mouseigneur, îiuiré par un besoin pressant ,-v 
dans la chambre où il couclioil ; cl, n'y i 
trant aucun paj^e, il prît lui-même un pot*^ 
cliambre qui cloit sons son lit. Je l'oiitencHa j 
voulant aussilôl roilrer mon bras, î*agis avectl 
de trouble et de précipitation , cjuc je Gs s 
l'iiirun de mes bâtons, et tomber le couvercle ■ 
mou brasj de manièru que je demeurai pris coud 
un moineau au trébuctiet..Le cardinal iiyanlo 
bruit de la chute du bàlon trembla pour ses C 
fitureK. Il entra dans le cabinet, et itie txOuva 
dans l'étal où j'clois : Ah ! ah ! mon ami Guzi 
s'écria-l-il , c'est doue vous qui volez mes f 
Les grimaces que je faisois , et le clia{^inn qi 
voisde me voir surpris , lui donnérenlunc sîg 
envie de rire, qn'ii ne put s'empêcher d'éd 
Il appela même les autres cardinaux potir les fî 
jouir de ma confusion. Ils quittèrent lo jen, 
coururent à sa voix ; et après qu'ils se furent b 
«fpanoui la rate k mes dépens, Us le prièrent I 
me pardonner pour cette fois, en lui disant q 
je n'y retournerois plus. Maïs mon maîlrO 1 
inexorable j il accorda seiUement à leurs prîèi 
qu'au-lieu de vingt-quatre coups de fouet qu^ 
lui semblois bien mériter, je n'en recevrois quel) 
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loîtié. lien fallut |>as»er par-lii; ei le ilomine 

[icolao, mon ennemi mortel, ayant été ciiargé 

me les donner dans son appartement , s'ac- 

lilia de si bon cœur de celle commission , qne je 

m'en senlois encore quinze jours après. 

Maïs s'il satisfit en cela sa ha!ne, je te proteste 
que je conieutai bientôt mon ressentiment. Toici 
de quelle manière. Nous étions alors dans le temps 
des cousins, etil y en avoit cette annéeà Borne une 
prodigieuse quantité. Le majordome, qui aimoit 
ses aises, se plaignant un jour devant moi de ces 
mauditesbèies, dit qu'il en étoit fort incommodé 
chambre. Sur cela je pris la parole : Sei- 
eur, lui dis-je , il ne tiendra qu'à vous d'en être 
délivré pour toujours : nous avons en Espagne un 
secret infaillible pour nous garantir de l'incommo- 
dité de ces animaux -là ; je vous l'enseignerai, si 
'Ous le souhaitez. Vous me ferez plaisir, répondit 
licolao, de m'apprendre ce qu'il faut faire pour 
cela. Vous n'avez, repris-je froidement, qu'à 
mettre au chevet de votre lit un gros paquet de 
persil trempé dans du vinaigre : ils ne l'auront pas 
rt tôt senti, qu'ils viendront se jeter dessus; et un 
loment après ils tomberont tous roides morts, 
11 me crut, et dès la première nuit il voulut faire 
lexpérience de mon secret; mais d ne fit par-là 
'irriter les cousins , qui l'assnlllirent plus crucl- 
:mcnt qu'à l'ordinaire. Ils pensèrent lui manger 
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le nez , ei lui arraclier les yeus. Il se donna mille 
souRlets en voulant luer ces petites bêtes, ii niesuro 
qu'il les senloit sur sou \isage. Enfin , il cnnibatti 
contre ellesjiisqu'au jour, dont la clarté lui Rtcoif 
noître qu'il n'ëloil passorli %'iclorietixde&on coin 
bat, eique ses ennemis, qu'il croyoît avoir écrasél 
lui ctoienl presque tous échappés. Je ne tnaDqilj 
pas de l'aller voir le mittlu dans son appartemem 
et je jugeai bien à ses yeux bouffis que les coum 
l'avoleui lourmentû, 11 me l'avoua d'abord , en a 
disant que mon secret ne valoit rieu. Je f^ig" 
d'être étonné. Il faut donc, lui répondis-je, qil 
vous n'ayez pas laisse assez long-temps le persil dai 
le vinaigre, ou que le vinaigre dont vous vous èti 
servi n'ait point de force; car je vous assure qu'f 
portaut tous les soir^ dans ma chambre uu bru 
quelde persil bien trempé dans le vinaigre, j'em 
chassé les cous'uis qui y venoicnt aupiiravant E 
très-grand nombre. Le majordome l'ut assez s 
pour me croire encore. Il mit une botte de pert 
dans le vinaigre le plus fort qu'il put trouver. ■ 
l'y laissa tremper pendant sï\ heures entières j 
il eu parsema non-seulement sou lit j mais toute i 
chambre même ; uussi Dieu sait ce qu'il en anivi 
je crois que tous les cousins du votsiuage vinre 
Tondre sur le misérable pour le dévorer. Ils le d 
tigurèreni tellement, qu'il avoit l'air d'un lépreu 
11 in'auniit volontieis assomme le jour suivaol 
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s'il m'eftt rencontre. Muis son émincnce, pour pré- 
venir tout accident, nous ayant fuit iippcier tous 
deux , lui Jéreudil de me maltraiter, et me iïl mis 
légêrereraonlrance, eu liomaie qui avoii plus d'en- 
vie de rire du tour que j'avoîs joué , que de m'en 
faire un crime. Pourquoi, me dit ce lion prélat, 
avez-vous fait cette pièce au domine NicoiaO ? 
Monseigneur, lui lépondis-je, pourquoi, loi-s- 
qu'il u'avoit ordre ijuc de me donner douze coups 
de fouet pour les coiiGiurca , m'en a-i-il appliqué 
plus de vingt pour son compte? J'ai venfjé mes 
meortrisBures par les siennes. 
. Cela se passa de cette façon. Cependant depui 
l'aventure de la caisse , je n'éloîs plus de la cbai 
bre des pages; ou n'avoit pas borné au fouet mou 
chàlimeiil;on m'avoit de plus fait passer au quar- 
tier du cliamliellan, pour y servir parmi les laquais, 
.fin attendant qu'on me rappelât à mon premier 
.poste. Le cliamlicllan pouvoit passer pnur un bon 
bomme, plein d'honnenr et de l)onne-foij mais il 
éloit un peu trop scrupuleux , et même un peu vi- 
sionnaire. Il avoil ans environs de notre hôtel des 
irentes qui ctoicut de très-honnêtes filles, et si 
luvres, qu'il leur en voy oit tous les jours les deui 
tiers de sa portion pour les aider à sulisisier. 11 al- 
loit aussi quelquefois dîner on souper avec elles; 
ce qui donuoit souvent occasion aux oBRciers du 
^Uogis, et particidtèremcnt au majordome, de le 
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railler devant son ciiiincnce pour la divertir 
Un soir le cliambellan, étant revenu de chez ses 
parentes un peu indisposé , se relira dans son ajj- 
parlemenl , cl se coucha. Le cardinal , ne le voyaul 
point paroître au souper, demanda de ses non^ 
vellcs. Monseif^neur, hû dit un de ses officiers, 
ne se porie pas trop bien. Aussitôt son éminen( 
voulut savoir quel mal il pouvoït avoir j et , pour 
en être instruite, elle ordonna à un de ses gentils- 
hommes de l'aller voir sur-le-cliamp. L'officier 
s'acquitta de sa commission fort exactement, et 
vint dire que l'indisposllioD du malade étoïl si 1^ 
gère, qu'il n'avoil besoin que de repos pour se ré- 
tablir. Cela se passa de celle sorte ; mais Je secré- 
taire Nicolao , toujours prêt à faire quelque pièce 
auhoQ cliambellan, ayant appris le lendemain ms- 
tiu qu'il se portoit beaucoup mieux , et qu'il dop- 
moit, eut la malice d'introduire doucement dai 
sa chambre , par le ministère d'un laquais qu'il 
gna, un de nos pages déguisé en femme. Le pai 
à qui l'on avoîl bien fait sa leçon , se coula dans 
ruelle du lit , où il se caclia derrière une tapisaei 
Le secrétaire sortit ensuite pour se rendre aupi 
du cardinal , qui lui demanda des nouvelle du 
lade. Monseij-ncur, lui répondit Nicolao , l'on 
dit qu'il a passé la nuit assez mal , mais qu'il 
mieux présentement. Son éminence, qui aiu 
tous ses domestiques comme un pêrc aime se* 
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enfants, prit, sur ce rapport, la cliaritnble résolu- 
tion d'allev visiter notre chambellan , que l'on ne 
manqua pas de réveiller pour l'avertir de l'iionnenr 
que son maître lui vouloit faire. 

Monseigneur se rendit donc à la chambre ttu 

malade , et s'a&sil sur une chnise auprès de son 

lit j mais à-peine lut-il assis , qu'on vit tout-à-coiip 

sortir de la ruelle le page travesti , lequel , cou- 

irefaisant à merveille une femme emijnrrassée et 

qui chcrclioil à s'enfuir , se sauva en disant : Ah t 

bon Dieu , je suis perdue ! que va penser de moi 

$on éminencG ? Le cardinal , qui n'avoit point été 

•éparé à celte scène , et qui croyoit son cliain- 

ellan un saint persoon;ij;e , parut extrêmement 

lUrpris de celte vue ; mnis quel que fût son éton- 

lement , il ii'approchoit point encore de celui du 

ipuleui chambellan, qui, comme frappé d'une 

rible vision , s'écria que c'éloil assurément le 

table qui étoit venu pour le tenter. Cela lui causa 

une si grande agitation , que , dans le trouble où 

étoient ses esprits, peu s'en fallut qu'il ne sortît 

^^de son lit tout en chemise devant monseigneur , 

^Kt ne prit la fuite. Comme tous les domestiques 

^P^i étoient présents s'entendoient avec le secré- 

^Tflire, ils ne purent s'empêcher de rire , ce qui 

fit juger au cardinal que c'étoit un tour qu'où 

jouoit au chambellan. Son émînence eut pitié 

ce pauvre homme , et se donna la peine elle- 
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même de le désabuser ; après quoi elle se retira. 

Tout cela venoit de se passer lorsque jarrivaii 
Je revenois de faire une commission donl j'avoifl' 
été chargé dès le grand malin. Je trouvai le cfiam- 
bellan tort triste ; je le priai de m'apprendre la 
sujet de sa tristesse. 11 me conta l'aventure , 
me disant qu'il ne doutoit point que le dotxiin^ 
Nicolao n'en fût l'auteur. Je voudrois , mon ohffl 
Gnzman, ajouta-t-il, je voudrois,pour un de ma 
yeus, en tirer vengeance , et faire quelque bofl 
tour au secrétaire ; mais j'ai besoin pour cela à4 
les conseils : un maître espiègle comme toi trou- 
vera bientôt quelque malice qui vaudra bien 1 
sienne. Effectivement , lui répondis-je , si j'étoilf 
à votre place , le secrétaire n'iroit point au paptf" 
en demander l'absolutioe ; je lui en ferois bien 
faire pénitence. Mais songez qu'il est mon supé* 
rieur , et qu'il ne me convient pas de me mêlet 
des aUaircs des officiers qui sont au-dessus de moîl 
Si l'on m'a pardonné la pièce que j'ai faite au do* 
mine Nicolao, c'est qu'on a considéré qu'il < 
naturel de se venfjer soi-même , et que d'aillei 
il m'avoit traite trop rudement. 

J'eus beau représenter au cliambellan irrité que 
je n'osois épouser sa querelle , de peur de c 
repentir, il n'y eut pas moyen de m'en défendre» 
Ses prières , l'araitic que j'avois pour lui , la batni$ 
que je sentois pour iNicolao , et enfin mon pcn-J 
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chant à faire le mal , me déterminèrent à servir 
son resseuliment. Hé itico , lui dis-je , reposez- 
vous sur moi ; je me charf^e de vous rendre le 
pelil service que vous altendez de mes talents. 
De mon côté, j'exige de vous que vous viviez 
avec le secrétaire coramcsi vous nelesoupçoaniea 
nullement de l'espièglerie qu'il vous a faite. Le 
chambellan, tout simple qu'il étoît, joua si bîen 
son rôle , que tons les domestiques y furent trom- 
pés. On crut qu'il ne se souvenoit plus d'une 
scène qui avoit clé si désagréable pour lui. 

Cependant je me préparoîs secrettement à lui 
tenir parole; j'achetai de la poix résine, du 
mastic et de l'encens. Je réduisis le tout en pou- 
dre, et le rais dans un papier que je serrai dans 
ma poche pour l'employer quand j'en trouverois 
l'occasion. Elle s'offrit peu de temps après telle 
que je la pouvois désirer. Un jour que la poste 
partoit pour l'Espagne , et que M, le secrétaire 
étoit fort occupé, je me rendis le matin à soq 
quartier, et j'entrai dans sa gardo-robe où étoît 
son valet. Jacques, lui dis-jc , mon cher ami Jac- 
ques, j'ai là-bas du pain et un morceau de jambon 
grilléf il ne faudroit avec cela qu'une bouteille de 
bon vin pour bien déjeuner : si tu peux me la 
fournir. In seras mon compagnon; aniremem, 
is chercher un autre. Seigneur Guzman , 

ï répondit aussitôt Jacques , vous avez trouvé 
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votre homme 5 je saÎB liieu où aller prendre une 
boiueUIe d'excellent viiï ; vous n'avez qn'â m'at" 
tendre ici , je serai à vous dans un niomeat. A oci 
mots il disparut, et me Inissa maître de la garde- 
rohe. Alors cliercliantdcsyeus le liaut-de- chausse 
de,]Nicolao, car je savois que ce secrélaire nVn 
nieltoit pas le mslin , et n'avoit sur sa cliemise 
qu'une robe-de-cliauibre légère, pour écrire pliu 
il son aise ; cherchant , dis-je , des yeux son haut- 
de-chausse, je l'aperçus sur une chaise j je le 
pris , je le retournai; et après en avoir parscmù 
toute la doublure de la poudre dont j'ai parié, j« 
le remis à sa place , de manière qu'il ne sembloit 
pas qu'on y eût louché. Jacques ne larda guère ;i 
revenir avec du ^'m ; mais dans le temps que nous 
nous disposions à déjeuner, son maître l'appeli 
])0«r l'aider à s'habiller, et le retint dans sa chaiD* 
brej de sorte que je fus obligé d'aller vider h 
])outeilIe avec un autre que lui, en attendant quB 
j'eusse le plaisir de voir uia poudre opérer. 

Elle fit son elTet au dîner du cardinal , où il y 
avoit un grand nombre de convives. Nous étiom 
alors dans la canicule, et il faisoit une chaleur 
très-favorable à mon dessein. Le domine JNicolac 
étoit dans la salle avec les autres officiers. Je re- 
marquai bientùt à sod action qu'd sentoît dans 
son haut-de-chausse une démangeaison , où , par 
respect, il n'osoit porter la main. U ne savoît 
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quelle contenance tenir j et, par malheur pour 
lui, à mesure qu'il s'ugiloii, il augmenloîi sou 
tourment. La poudre, s'attachant au poil et à lit 
peau, riucomiuodoit à mi point , qu'il lui sem- 
bloit sentir mille pomtes d'aiguilles, Ce n'e&l pas 
tout : le Cardinal , ayant quelque ordre à lui donner^ 
l'appela, et pendant qu'il lui parloit à l'oreille ^ 
son cniineuce se bouclia le nez lout-à-coup en 
disant : Qu'avee-vous donc sur vous, domine Ni- 
colao ? Vous puez l'encens et la pois résine. Le 
secrétaire rougit à ces paroles et s'éloigna de mon- 
seigneur , qni , s'apereevant que presque tous mes 
camarades , que le cliambellau avoit mis au fait , 
s'entretenoicnt tout bas les uns les autres en riant , 
me soupçonna d'avoir fait quelque nouveau tour. 
Comme j'étois assez près de lui et que je gardois 
mon sérieux : Guzmau , me dil-il , quel sujet vos 
confrères ont-ils donc de rire? C'est, lui répon- 
dis-je , que M. le secrétaire s'est avisé aujourd'hui 
de se purger avec de la lérébeothine. Le cardinal, 
à cette réponse , éclata de rire, el toute la table 
suivit son exemple. ISicolao jugea bien par-là qu'on 
lui avoit fait quelque malice; et, ne pouvant sou-' 
tenir les ris moqueurs dont toute la salle reten— 
tissoit à ses dépens, il s'enfuit avec une précipi- 
tation qui redoulila le plaisir de la compagnie. 
Quand il ïul sorti, monseigneur, impatient de 
savoir qiKillc pièce ayoit été l'aile au secrétaire, 
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liamlielinri, (jiii ne ]iii eo caclia an- I 
ince. Celle dernière aventure acltevu ' 
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s'adressa au ciiam» 

cune circonstance. ( 

<le me faire passer dans le palais pour un homme: 

bien redoutable. 

Enfin, après deux mois d'exil on me rappela. Je 
retournai à lu chambre des pages , où l'on me rù- 
lablil dans mes premières fonctions. Je m'en ac- 
quittai avec autant d'effronterie que s'il ne me fûl 
rien arrivé; ce qui me fait souvenir de la fiiUe de 
la Honte, de l'Air et de l'Eau, qui voyageoîent 
de compagnie. En se séparant, ils se demandèrent 
où ils pourroient se revoir. L'Air dit ; On me 
trouve toujours sur le sommet des montagnes. 
Moi, dit l'Eau , on me rencontre à coup sûr dans 
les entrailles de la terre. Oh ! pour moi , dît n son 
tour la Honte, quand une fois ou m'a perdue, 
OD ne peut plus me retrouver. Rien n'est si Vrai: 
je n'étols plus capable d'avoir honte de commettre 
une mauvaise action ; je ne me sentois honteui 
<jue d'èlre pris sur le fait. Enfin j'étois si encKn ii 
la friponnerie , que je me serois , je Crois , laissé 
toml)er du Jiaut du château Saint-Auge , si j'eusse 
\u en bas quelque chose à prendre. 

Comme le hon cardinal aimoit les confitures, 
et particulièrement celles qui venoient des G^nk- i 
ries dans des barils , il en faisoit acheter assez sotfim 
yenl; et lorsque les barils éloient vides , ils appi 
tenoientau premier domestique qui s'en snisissoî^l 
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J'en aVois un qui m'cloit veou de celle manière, 
j, jet dans lequel je serrois des mouchoirs, des 

feles, des dés et autres effets d'un pauvre page, 
avertit un jour monseigneur qu'il étoit fraî- 
cheaieiil arrivé à un miirciiaiid douze petits baril» 
de ces sortes de cpuBtures. Sou émlaeuce chargea 
âon Tuajonloiue de les aller acheter pour elle. 
^I^^uteudis donner cet ordre , et je dis aussitôt en 
P^oi-mème : il y aura bien du malheur si je ne me 
rends pas maître de quelqu'un de ces barils. Je 
me retirai dans ma chambre pour rêver en liberté 
aux moyens d'en venir à bout, et je m'arrêtai k 
celui-ci. Je vidai promptement le baiil où étoîeut 
mes ^iieuilles , puis l'ayant rempli de terre et de 
paille, j'y mis tes fonds ainsi que les cerceaux , et 
le refermai si proprement , que l'on eîlt dit qu'il 
étoil tout neuf; après quoi j'allai attendre dans la 
cour ceux qu'on devoit apporter. Je ne tardai 
guère à les voir arriver avec le majordome qui les 
cooduisoit, et qui nous commanda de les porter 
dans le cabinet où son émineuce avoit coutume 
d'entériner ses conlitnres. 

Chacun de rues camarades se chai^ea d'un ba- 
ril ; j'affectai d'èire le dernier à prendre le mien , 
pour marcher après tous les autres : j'avois mes 
raboDs pour cela. Il lalluit passer devant ma cham- 
bre ; de sorte que, ne me voyant suivi de per- 
sonne, l'entrai dedans, et , changeant de baril en 

U Stge. Tome f. S'a 
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j cliu d'œil, je ponai celiii où il n'y avott ic 
delà lerre et de la paille, et le mis eBrontémol 
avec les autres en présence de monseigneur , 
le plaisir de les voir avoit attiré là. Quand ce [ 
lai les cul regardés , il m'envisagea d'un air rat 
leur, et me dit : Hé Lien , Guzman , que penseM 
de ces barils ? On ne peut y fourrer les bras, e 
coins me paroissent ici des instruments fort i 
tiles. Au défaut de coins, lui répondis-je froi<j 
ment , on peut employer les ongles, et la mû 
fait quelquefois l'office du bras. Oh ! je te <! 
répliqua son éminenoe, de défaire ces barils; cil 
n'est pas si aisé qu'un couvercle de caisse à leva 
D'accord, lui répartis-je ; mais de grâce , monsn 
gneur, ne me déGez de rien, car le diable pot» 
roit me suggérer l'envie de vous détromper. J 
volontiers, mon enfant, s'écria le cardinal, je 
permets de voler , si lu le peui , de ces confi 
et je te donne huit jours pour en imaginer \ 
moyen. Si tu es assez sulitîl pour y réussir , 
seulement je te laisserai les fruits que tu m'aoi 
dérobés, mais je t'en promets encore aui 
condition que de ton côté tu le soumettras à qu 
que cliâliment, si ton génie est obligé de cédera 
la difficulté de l'entreprise. 

Cela est juste, lui dis-je, monseigneur, e 
t6pe à l'alternative. Oui, si je n'ai pas f^t r 
coup dans vingt-qualre heures, car jenedemaodl 
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pas liuît jours pour si peu de cliosc , je feus bien 
soutTrirla peine quHI plaira au tlomincNicolao d'or- 
I ^Quer : vousjugezbienqu'aprcsraQaire descou- 
'Âiiâ et celle de la lérébeQthiue, je uc puis avoir 
en lui un juge trup doux. Le cardinal sourit à ces 
derniers mois, eLeniiail fut arrêté que lejour sui- 
\anl je serols pnui ou récompensé. 

Quelles précautions son érnînence ne prit-elle 
pas pour oieltre ses barils à couvert de mos griffes 1 
Outre qu'elle a voit la clefdu cabinet où ils étoieni, 
il fil faire la garde à la porte par ceux de ses do- 
mestiques qui avoient le plus de part à sa con- 
fiance. Le lendemain , à son dîner , ce bon prélat 
attacha sa vue sur moi, et , me trouvant un peu 
rêveur, il me dit avec un souris : Guzmau, je de- 
vine bien le sujet de ta rêverie; tu songes triste- 
ment que tu recevras bientôt cent coups de fouet 
du bras vigoureux du seigneur IVicoUo. C'est à 
quoi je ne peuse nullement, lui répondis-je; les 
confitures sont déjà entre mes mains. 

Monseigneur, persuadé que personne n'étoit 
«□tré dans le cabinet ni ne pouvoit avoir touché 
1 #ux barils, admiroit mon eOVonterie. Il me raïUa 
I -#Dr les élrivières qui m'éloient, disoit-il, si juste- 
ment ducs. Je le laissai s'égayer tant qu'il voulut; 
et quand je vis qu'on se disposoil à servir les 
iruits , je me dérobai subtilement de la salle pour 
ndre à ma cbanjïre, où, étant arrivé, je lira» 
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de mon baril des confitures dont je remplis Un 
bassin que j'avois pris au buffet dans celte inten- 
tion , et que je me hâtai de porter sur )a table de- 
vant son éminence. Elle fut étrangement surprise 
de voir ces confitures; à-peine pouvoii-elle croil 
ses yeux. Tenez, dit-elle au chambellan en 1 
confiant ia clef du cabinet , allez compter les 11 
rîls et les examinez bien ; il faut qu'il y en ) 
quelqu'un de défait. Le chambellan , qui les a 
rangés lui-même , les ayant trouvés bien fermé 
revint et assura qu'ils étoieut tous en bon élat. ■ 
Ah! voici l'enclouure, dit alors le cardina 
mon pauvre Guzman , j'ai découvert ta finesse 
tu auras sans doute été acheter ces fruits confi 
chez le même marchand qui m'a vendu mes bl 
TÎls, et lu prétends me faire accroire que tu me\ 
as volés. Oh ! non pas , s'il vous plaît , tnonsiei 
Guzman^ il faut que vous ayez l'adresse d'ouvï 
ou d'escamoter quelqu'un de mes barils, et dV 
ôler des confitures : voilà notre gageure , 
Vous en souvienne : vous serez châtié. AUoni 
domine Nicolao , poursuivit-il f saisissez-vous de i 
léméraire, elle punissez comme vous le jugei 
à-propos. Doucement, monseigneur, repris-jë' 
ces dernières paroles ; je conviens que je suis die 
de punition si les confitures que je viens de sen 
sur votre table ne font pas partie de celles qi 
votre éminence fit acheter hier: mais convem 
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aassîrpie j'ai gagoc si je vous prouve le contraire, 
en vous faisant voir que j'ai clans ma chambre, 
actaclleiuent, un des douze barils qui oui été ap- 
portes dans ce palais. 

Prenez garde à ce que vous avancez, page, in— 
terrotnfiil le cliambellnn : il y a douze barils dans 
le cabinet demouseigueur; je viens de les compter 
et recompter. Cela se peut, dis-je au chambellan; 
mais vous savez que le loup mange tes brebis 
comptées. Le prélat , impatient d'apprendre la 
yéiité du fait, acheva prompiement de dîner pour 
_^aUer au cabinet , où il se rendît avec tous ses con- 
l^e» de ce jour-là , lesquels, à mon air assuré , 
igeoieut que la chose pourroit bien ne pas lour- 
l^r à ma confusion. 

' Son éminence elle-mèrae compta les baiils , et 
touvant qu'il y en avoit douze : Guzman , me dit- 
He, lu vois qu'il n'en manque pas un , et qu'ils 
ont tous tels que je les ai fait acheter. Monsei- 
gneur , lui répondis-je , il y en a là douze assuré- 
ment , mais lis ne sont pas tous pleins de confi- 
tures. Le cardinal, perdant patience , vouloit les 
faire ouvrir. Non, non , m'écriai-je , il faut que je 
yous épargne cette peine. En disant ces mots , jp , 
poittrai le baril que j'avois rempli de terre et de 
taille ; et pendant qu'on le défonçoit, je courus 
[ans ma chambre , d'où je revins avec l'autre , qui 
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étoit B demi-plein de confitures , et je racontai <te 

quelle façon je l'avois escamoté. 

Tontes leb personne» qni étoient présentes 
louèrent fort ma subtilité, et rirentbien de l'aven- 
ture. Monseigneur, comme sa' parole l'y obligeoit, 
me fit donner un second baril , que j'abandonnai 
à mes camarades, pour témoigner que ce que j'en 
faisols n'étoit que pour divertir mon maître. Dans 
le fond , son éminence ,'peu cOntente de mes toun 
de main et du mauvais exemple que je donnois à 
toute Sa maison, m'auroitindubîtablementcbassë, 
si elle n'eât pas considéré que c'étoit m'eiposer k 
faire quelque coup qui me perdroit entièrement. 
Ainsi ce charitable prélat , ayant pitié de moi, me 
gardoit chez lui , malgré tous me& défauts , pour 
m'ôter les occasions de commettre des actions [^ui 
criminelles. 





p 



CHAPITRE yiH. 

usman continue de faire des tours de main 
chez le cardinal j qui lui donne enfin son 
congé. 



V. peut dire que ce cardioat éloil le meilleur d« 
[JUS les maîtres passés , présents et à venir. Que 
le fit-il point pour me rendre iiomme de bien I 
romrae les menaces et les cliâliments auroient pu 
in'épouvanler et m'obliger à prendre la fuite , il 
pe voulut pas les mettre en usage pour me corri- 
ger, outre que la douceur de son caractère ne lui 
permettoil pas de les employer. C'étoîl par des re- 
pnontrances sans aigreur et par des bienfaits même 
Qu'il tâchoit de m'iuspirer un peu de goût pour la 
Wèrtu. Si je faisois une action loualtlc , ce qui m'ar- 
irîvoit trés-raremeot , il ne nianquoit jamais de 
'en bien récompenser. Quand il étoit à table , et 
Qa'il s'imaginoit que j'avois envie de quelque 
■orceau friand , il étoit assez bon pour vnt(t^?i(i 
m'en faire part; mais ilaccompagnoit <ii> 

lenl de quelque petite raillerie cette nu.i- 

lonlc. Un joiiF, enii'antrcs , en me doiinaot loi- 



576 GUZMAN d'ALFARACHE. 

Tûênie un morceau de lourie : Ouzoïan , me dit-il, 
reçois ceci de ma main comme un tribut f\ne je M 
paye pour entretenir eulre nous la pan. L'eictuplic 
du domine jNicolao me fait trembler pour mei 
confitures. 

C'est de cette manière qu'il se familiarisotl avctf 
ses domestiques, qui, charmés d'avoir un pai 
seigneur à servir, se seruieut tous volontiers sacn* 
fiés pour lui. Si les maîtres qui traitent ruttemeitl 
leurs valels en sont rarement aimés , eu recoin 
pense les valeis cliérissent toujours les matin 
qui les aiment. Peu de temps après l'avenlure dé 
barils, on eiivova de Gênes à son éniinence uH 
grande caisse de confitures bien dorées et îtriisl 
ment arrangées dans leurs boites. MonseistK 
prit d'ciutai.l plus de plaisir à les voir , qn' 
lui venoient d'une parente qui lui éloit irès-cbèi 
et qui avoït coutume de lut faire chaque année 
semblable présent, i-es confitures émient doi 
parfaitement belles; uiais ayant été mises di 
des boîtes peu sèches, elles avoient pris en clieml 
un peu d'humîdiléî de sorte qti'elles avoient 
soin d'être exposées au soleil. 

Le cardinal parut en peine de savoir «ians qrf 
^droit on pourroil les placer, pour qii'eDl 
fussent k couvert de mes mains. Chaque dumeï 
tique dit là-dessus sa pensée , et i) n'y en eut pi 
un assez hardi pour vouloir s'eji charger et 
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répondre. Hé bien , dit. son émioence en me* 
voyanl arriver, car j'élois hors liu palais pendant 
celte consiillalion , voici Guzmau qui va nous 
Ûrei" d'embarras : Mon ami , coiitinua-l-il , nous 
ne savons dans quel lieu nous devons meure ces 
confitures à sécher ; je cratus terriblement les rats. 
Monseigneur, lui rcpondis-je, il est fort aisé 

fâ^euipècher que les rais n'y louchent ; vous n'avez 
four cela qu'à les abandonner à mes camarades 
■#1 à moi. 11 est vrai , reprit le prélat en souriant , 
que c'est un moyen sûr de les préserver des rats} 
mais j'en voudrois trouver un autre, et je snis 
d'avis de te les donner en garde à toi-même. Je te 
charge du soin de les exposer au soleil tous les 
jours, et tu m'en rendras compte. Tu vois dans 
ucl état elles sont. 11 faut que tu veilles sans 
esse à leur conservalîoo , et que lu me les re- 
I 9iettes tellc,<> que je le les confie , sous peine de 
l perdre mes bonnes grâces. 

I u- Ah! monseigneur, m'écriai-je à ces paroles, 
i -TOUS ne songez, pas à quelle épreuve vous voulez 
réduirele fragile Gnzman : je vous répondrai bien 
des rats et de mes camarades les plus fins ; mais je 
ne puis en conscience vous répondre de moi. 
Hélas ! je suis un malheureus fils d'Eve ; et si je me 
vois dans un paradis de confitures, quelque mau- 
dit serpent de conserve de Gênes pourra me ten- 
I ter. Eficore passe si votre émîueace me disoit : 
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Guzmaii , je veux bien que lu manges de mes COOf 
Siures , pourvu qu'il ne paroisse nullement qii'o4( 
y ait touclié. A c^lte coutUlion je les prendroïl 
sous mu garde , et nous serions satisfaits l'on t 
l'autre. J'y consens, répondit le cardinal; 
es assez adroit pour cela , je te le pardonne ; majf 
je t'assure que tu seras châtié si l'on s'en aperçoi^l 
J'acceptai donc la commission à ce prix-U) 
J'ouvris et j'étalai les boîtes l'une après l'ant 
dans la galcne qui cloit exposée au soleil , et ft 
beauté de ces confitures Gt toute l'impresûo^ 
qu'elle dcvoit faire sur un friand comme md 
Quelque envie pourtant que j'eusse d'en goûtei^ 
j'attendis qu'elles fussent un peu plus sèches; 
qui étant arrive quelques jours après , je ne peos^ 
plus qu'au moyen de pouvoir impunément esc^ 
moter une partie des plus beaux fruits, et voiq 
comment s'y prit monsieur l'entrepreneur. Je n 
couvris d'abord les boîtes que je renversai doncft 
ment; puis ayant tiré avec la pointe d'un couteai 
les petits clous qui teuoient les fonds , j'ôtai de) 
conGlnres de quatre boîtes seulement ; ensuite ji 
remplis de papier fort proprement les creux qai 
i'avois faits , et remis les boîtes dans leur premi<| 
état. Un soir, tandis que le prélat faisoït coUi 
lion , car c'éloit un jour de jeûne , je lui dis que ^ 
croyois les confitures assez sèches pour être enfes 
mécs. Il ne faut pas demander, me repanil-il avrt 
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soutÎS} si tu en as mangé une boune partie. 
®u-raoins, monseigneur, lui réparlis-je, il n'y 
paroîl pas. C'est ce que nous allons voir, répliqua- 
t-il. Que l'on m'en apporte tout-à-l'heurc quel- 
les bottes. Je menai aussitôt trois de mes oama- 
ides dans ma cliamhre , ou elles éioient ; je leur 
donnai à chacun une à porter, et je me chargeai 
de la quatrième. Ces quatre boites étoient juste- 
ment celles qui m'avoient passé par les mains. Je 
4fes présentai à son éniinence , en lui demandant 
hii sembloit que je les euBse bien conservées, 
les examina fort attentivement , et n'y remar- 
iât rien qui me trahh : Je serai content de tes 
18 et de ta vigilance, me dit-il, si toutes les 
itres ont été respectées comme ceUes-ci. Je suis 
irieux de savoir cela. On satisfit sa curiosité ; il 
nsidéra les boîtes auxquelles je n'avois pas tou- 
et, après un long examen , il avoua que si je 
1 avois volé des confitures, îl n'y paroissoit 
int du tout. Là-dessus je courus à ma chambre , 
mis dans un plat les froits confits que j'avois 
irobés , et revins les montrer au prélat , en l'as- 
irant que je n'avois pas goûté de ses confitures , 
elque envie que j'eusse eu d'en manger; ce 
qu'il étoit aisé de vérifier. Nouvelle surprise de Ja 
part du cardinal et de tous ses domestiques , qui , 
me regardant plus que comme un faiseur de 
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tours de passe-passe, furent encore plus qu'anpa-* 

ravact en garde contre moi. 

On nous raisoit étudier quatre heures par jour'f* 
on nous euseignoit la laugue latine et même M 
grecque, et nous employions le reste du temp^ 
que nous avions à nous à lire des livres d"aiuuse-î* 
ment, et à prendre des leçoos de musique et dfl 
danse : mais mon divertissement favoii étoït tt 
jeu. Quand il nous arrivoit de sortir, ce n'étoil 
que pour courir chez un marchand de beignets qoM 
nous volions comme à l'envi , ou chez un pâtissie#i 
qui avoit l'imprudence de nous faire crédit. Nooftt 
doDuions aussi quelquefois aux dames du Toù 
nage des petits concerts accompagnés de rafraî* 
chissements ; mais nous servions un maître dont !• 
caractère nous obligeoit à bien prendre notr#i 
temps pour faire ces galanteries. S'il en eût eultk 
moindre vent, il auroit pu faire maison nette. 

Je passois ainsi ma jeunesse chez le cardinal; 
où l'on peut dire que je jouissois d'un sort-très" 
agréable. Cependant, bien loin d'en être satisfait^ 
je m'imagioois être dans un dur esclavage; j'étoï 
même assez misérable pour regreller vingt fois H 
jour la vie libre que j'avois menée parmi lai 
gueux. J'avois encore un autre sujet de m'ennnyel 
d'être page; je me voyois venir de la barbe st 
menton , et je mourois d'envie de porter l'épée. Vf 
est temps, disois-je, que je songe à faire fofl«ntfJ 
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Ltoais 311-lieu de penser que je uepouvois être dans 
«ne meilli^ure mnison pour cela, et de tenir une 
condu'iie convenable à ce dessein, je m'attachai 
au jeu si fartemenl, que j'en négligeai mes de- 
voirs. jNe trouvant point au logis d'assez gro» 
joueurs à mon gré , j'en iiUois chercher en ville, 
«a^t je ne revenois point de loute la journée. EuËd, 
je poussai la fureur du jeu si loin; que monsei- 
gneur, ne me voyant presque plus, voulut abso- 
nenl savoir pourquoi j'éloïs toujours dehors, 
t l'on fut obhjjé de le lui apprendre. Il en eut 
1 vrai déplaisii-. 11 n'épargna rien pour me dé- 
ire d'une si mauvaise habitude : remontrances, 
ffomesses, prières même, il mit tout en œuvra 
tour cet efiet ; mais il ne fit que prendre des peines 
liutiles. 

I Un jour qu'il s'entretenoit de moi avec ses 
rincipaus ofSciers, il leur dit : Puisque tous les 
Âoyens dont je me suis servi jusqu'ici pour le 
fcire rentrer dans son devoir n'ont pas réussi, 
ten veux essayer un nouveau qui me vient dans 
Fespril; il faut, à la première faute qu'il fera, que 
je le chasse de chez moi, pour voir s'il sera plus 
sensible à ce châtiment qu'il ne l'a été à tous les 
discours que je lai ai tenus. Je ne prétends point 
pour cela, contmua-t-il, l'abandonnera sa misère: 
on lux donnera ions les jours sa portion ordinaire, 
t l'on aura soin de lui dire que je gérai toujours 



1 
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prêt à le reprendre à mon service, quaud il aar» 
cliaogé de vie. O prélat dont la vertu smgulièrt 
est digne d'être étemelleracnt louée ! 

Je ne tardai guère à fournir à son ëminence l'oc- 
casion d'éprouver le moyen nouveau qu'elle avoil 
imaginé pour me corriger. Deux ou trois jours 
après, je me piquai si fort au jeu, que je perdis 1^ 
reste de mes nippes, et jusqu'à mon mauteau df i 
livréej de sorte que je n'avois plus sur le corpi f 
que mon haut-de-cli ausse de page avec un pourr ' 
point qu'on avoil refusé de me jouer. Je me retira ' 
au palais dans cet état, et je m'enfermai dansn 
cbambre. Monseigneur, voyant une conduite à 
déréglée , exécuta sa résolution. Il ordonna au 
majordome de me faire faire un Iialiit neuf, et de 
me mettre ensuite ù la porte. Le majordome obéit, 
et me dit, eu me donnant mon congé , que âOD 
ëmineuce m'aimoit toujours malgré mes défauts 
qu'elle avoit commandé qu'on me nourrît au p^ 
lais comme à l'ordinaire , et qu'enfin elle me tM 
cevroit encore parmi ses domestiques , quand e 
se roi t persuadée que je me repeutois véritablemen 
de ma vie passée. Au-lîeu de me louer des boDtëj 
de ce saint cardinal, je fus assez glorieux, ou, povà 
mieux dire, assez sot pour les mépriser, et je sor* 
tis de cbez lui en grondant comme si j'eusse eu uÂI 
grand sujet de me plaindre, et en protestant qu<' 
je n'y remctlrois jnmais le pied. Il scmMo 
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vérilé, qu'il eût tort d'en user ainsi avec moï, cl 
je croyoU me veoger de lui en me perdant. 



CHAPITRE IX. 

U entre au service de l'ambassadeur d'EsptP 
gne *. Caractère de ce ministre. Nouvett^ 
espiègleries de Guzman. 



Ion impertineule fierté m'empècba loDg-temp» 
9 sentir la sottise que j'avuis raîte. Je pris plaisir 

pabord à battre le pavé de Rome et à manger cbex 
B jiersounes de ma coonoissauce j mais ou se 
k bieutôt de me recevoir gracieusement; ou 
î Et maigre cbère , et enfin si mauvais visage, 
ue je n'osai plus aller dîner dans aucun endroit j 
1 qui jusiibe bien le proverbe espagnol qui dît : 
e sois tout auplus qu'une semaine chez ton oncle 
* ton cousin , qu'un mois chez ton frère , qu'un 

an chez ton ami; mais demeure si tu veux toute 

la vie dans la maison de ton père. 

, Quoique je m'aperçusse que c'étolt un vîlaia 



• L'original dit de l'a 
t Bccmont. J'ai cm , r 




ir de FrancF ; maïs j'ai suivi 
, qu'il Tsloit mieux nattr* 
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niéiier que celui d'aller piquer les laliles, je coto 
mençiii it me repentir de m'êlre moi-niêine interifi 
celle des pages du car;diiiî'l; mais la TautG i 
ëloit irréparable, puisque dans ce temps-là sol 
ëmiDeiice loiuba mîiiade et mourut. Elle lai 
par un hou testament, à tous ses dL>mcstic|ucs, i 
quoi \ivre h on u élément le reste de leurs joi 
ce qui me mit au désespoir, ne pouvant me conso^ 
1er de m'êlre privé, par ma déplorable cooduj 
de la part que j'aiiroîs eue à sa succession. Je i 
me voyois plus qu'une ressource, qui éloit d'o 
frir mes services à l'ambassadeur d'Espagne.! 
seigneur avoit élé un des meilleurs amis de f 
mon maître, et me connoissoit forl; il m'avcn 
même témoigné de ]a bonne volonté dans ] 
d'une rencontre : si bien que je ne lui eus 
plus tôt dit que je souliailois de m'altaclier à s 
service , qu'il me reçut ciiez lui fort volontiers. 1 
avoit souvent pris plaisir à mes réparties et aqj 
contes qu'il m'avoil entendu faire eu présence d 
cardinal; il me regarda comme un garçon à deil 
mains, je veux dire comme un homme propre*! 
devenir son botiffoo et son Mercure. Il me destîd| 
dans son ame à ce dernier emploi , ainsi que tu I 
verras dans la suite. 11 faut que je t'apprenne I 
caractère de ce ministre. 

On l'avoit choisi pour l'ambassade de Rome d«j 
une conjoncture délicate , et dans laquelle on avOI 
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besoin d'un esprit insiiiuaaL et pleia d'adre&sej 
a ussi répoudil-il paiTiiiieoienL bien à la confiance 1 
■^De le roi suu maître avoii en iui. Mais il avoîtl| 
H|a foible assez ordinaire aux grands hommes; i 
aimoit un peu trop les femmes; sans cela il i 
seroit iait estiiticr dans Rome plus qu'aucun auU 
aiuba^sadeuE*. M'ayanldunclu^édi^oedeconduiA' 
i iolrigues amonrauses , il commença par mè 
Léclarersesbonnèies intentions; ensuite, pourvoir 
plument je m'y prendrois, il me Ht l'aire quel- 
les Biessaj;es gdlunls, dont j'eus le bonbeur de 
n'acquitter d'une mnuière dont il i'ut très-satis- 
Ùt. Cet essai fut suivi de deux ou trois né^ocia- 
sde la même nature, mais plusdiBîdles, et le 
llHiccès n'en lut pas moins iietircuK. Il n'en fallut 
I'S«s davant^t^e pour i^a^ner sa bienveillance. U 
I fonçnt pour moi tant d'amitié , que je devitis son 
I Jiage favori. Dès ce moment on ne jura pins dans 
l£liôtel de son eicellence que parle seigneur Guz- 
I CBun. Je me mis à tailler et h rogner à ma fnataisîe, 
j&t tout ce que je fis lut trouvé fort bien rail. Ma 
faveur naissante ne manqua pas d'exciter la ja- 
lotisie des iiulre.-> domestiques, et principalement 
des plu6 nuciens, dont les uns m'appeloient le 
liouH'ou du maître, et les au très son agent d'amonr. 
I J4éaiimoins, comme le.'i bnnncs grâces de l'ambas- 
[ ifndeur ne me reodoiem pas plus insolent , et que ; 
I jlt^eo loin de les desservir au])rès de âou excellence , 
Le Sage. T«nr f. sÛ 
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je De vhcrchois qu'à leur faire plaisir, ils ne me 
doDnoieniaiicuDe marque d'inimitié. Nous vivions 
tous ensemlile eo assez bonne inielligence. 

JenedémcnlispoliU chez l'ambassadeur la répu- 
tation que je m'étois acquise dans le palais du cai- 
diual par mes espiègleries ; et, ne pouvant être 
dans un cnilroit où il s'offrît plus d'occasions tic 
faire des pièces que chez mon nouveau mailre, 
je ne m'y épargnai point. Il venoit là des parasites 
à l'heure du dîner. Nous savions bien , mes cama- 
rades et moi, les distinguer des honnêtes gens qne 
son excellence éloll ravie de voir à sa table. Nous 
étions fort attentifs à servir ceux-ci ^ mais pour Je» 
écoruifleurs, dont la plupart étoienl des avenla- 
riers, nous leur en donnions de toutes les faconsj 
et cela divertissoit inlîniraent l'ambassadeur. INodk 
laissions l'un demander inutilement à boire pêtb* 
danl tout un repas; il avoil beau nous faire de( 
signes, nous feignions de ne les pas entendre : nous 
versions k l'autre de petits coups , encore étoit-0 
datis des verres faits de façon que la moitié de I 
liqueur qu'il y avoit dedans y resioit ; ce qui u 
faisoit qu'irriter sa soif : nous faisions boire chaui 
à un autre, ou bien nous ne lui présentions qu 
de l'eau rougie. S'il arrivoit qu'on servît à quet 
qu'un de ees messieurs un bon morceau , nous Ït6 
changions si promptemenl d'assiette , que nous nfe 
lui domiiotis pas le temps de le manger. En UK 
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pot, COUS tâchions de les écarter de la table de 

pu excellence , et dous étioDS c[uel(]uerois a&i>ez 

leureui pour en venir à bout. ^ 

Parmi ces aventuriers que le fumet de noir» 

ailiroit au lo^is , il en veuoit un que les 

ords de la Tamise avoienl vu naître , et qui bur- 

^ssoit tous les autres en elTronterie. Il se disoit 

garent de l'ambassadeur, quoiqu'il n'eût point 

. tout les raauières d'un homoie de qualité. Il 

létoil produit lui-même par sa hardiesse; et, 

talgrél'accued glacé q ue sou excellence lui faisoit, 

I ne laissoit pas de vcuir assidûment mani^er chez 

elle, Le fatijjant mortel! il n'y avoit que pour 

lui à parler, et tous les jours il ne faisoil que 

vanter sa nation : tantôt il louoit la poliiesïie des 

Anglois , leur bonne-loi dans leur commerce, et 

leur désintéressement dans les ser\ices qu'ils ren- 

l^oient aux élrauf'ers ; tantôt il s'étendoil sur leur 

pbriété et sur leur délicatesse eu fait de religion; 

ne autre fois il les appeloil tes premiers peuples 

«te la terre pour avoir de la constance et pour être 

f fidèles, particulièrement à leurs rois. Les dames 

aagloises n'étoieut pas oubliées dans ses éloges : 

il dîsoit que toutes les femmes pouvoient passer 

.pour des Lucrèces, et toutes les filles pour des 

lales. Je ne tiniroîs point si je voulois répéter 

outes les louanges qu'il prodiguoit aus personnes 

l^e son pays. Enfin il falif^uoit tgute la compagnie 

a5f 
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de ses sots (iiscours, ci principalement mon 
matire,qui,n'y pouvant plus tenir , me dit un soip 
fo langue castillane, que l'Ânj^tois D'euteodoît ' ] 
pas : ^4k ! que ce fou m'ennuie ! 

Ces paroles de l'ambassadeur ne frappèrent p 
en vain les oreilles d'un page qui n'étoil ni sot l 
sourd. Je me uns pour ditqu'il falloit absolumea 
nous débarrasser d'un si fastidieux personnagfl 
Pour cet effet, je m'attachai à le servir à table 
Dès qu'il demandoit à boire , ce qui lui arrîvoï 
presque à chaque moment, je lui vei-sois diins M 
grand verre et jusqu'anx bords d'un vin qui avo 
de la force , et qui ne larda guerre à l'ètourdil 
Si tôl que je m'en aperçus à ses discours , je lit 
avec un cordon de soie une de ses jambes à I 
chaise sur laquelle il ^loil assis , sans qit'aucill 
des convives prît garde à mon aciion. A la fin M 
souper , l'ambassadeur se leva , et toute la compl! 
gnic suivit son exemple : maïs quand mon An^loî 
voulut faire la même chose , il tomba si rndei 
avecsa chaise, qu'il se cassa lenezetles tnàclioiri!! 
Je délissubiileinent le cordon en faisant semblaa 
le l'aider à se relever. Néanmoins, malgré toii 
i vin qu'il avoit bu , il remarqua que tout ï 
tnoude vioii A ses dépens; et, se doutant biei 
de la cause de sa chute , il sortit fort en colère ( 
ïie revint plus an logis; ce qui fil un citrfme phii 
eir à son cscellcnce. 



l 
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Noas élnnl aiusi Jéfails Je cel écoiiiifleur, nouf 
eiil ri' prîmes, mes camarades et moi, de chasseruus^ 
tous Ies autres j maïs oons en trouvâmes quclques- 
«QS qui uous donnèrent bien de la peine j entre 
entres un certain spadassin espagnol quisedisoit 
gentilhomme de Cordoue. Il vint un jour saluer 
Sun excellence , dans le temps qu'elle alloit se 
nieltie à table pour dîner, en lui disant qu'il ëtoit 
dans le besoin , et que In nécessité l'obligooil à lui 
découvrir sa silualioa. Mon makrc , comprenant 
fort bien ce que cela slgniGoit, lira de sa poche 
une bourse où il y avoit quelques pisloles , et 
qu'il lui donna sans l'ouvrir ; après quoi il lui fît 
une inclination de tète , et lui tourna le dos; 
mais le Cordouao , bien loin de se retirer , le suivit 
pas à pas , en lui parlant des occasions pi^ri|leuses 
où il s'étoit trouvé, et fut assez elTroulé pour se 
.joetire à table auprès de lui. Ne vous offensez pas 
;de la liberté que je prends ^ dit-il à son excellence; 
quand je ne sergi^ pas un bon {^entillioniine, il 
suffit d'être soldat pour niériler l'honneur de 
manger avec des prmces. D'ailleurs, ajoula-t-il, 
Ja tsble dun seignem' de votre caractère doit êtru 
ouverte aux ofScicrs dont les services n'ont point 
encore été récompensés. 

£u achevant ces paroles, il se ji^a sur un plat 
avec avidité; il manf:;ca comme un affamé qu'il 
éloil ; ensuite me regardant , car c'éloit moi qui 
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devnis le servir , il me fil signe cinq ou six fois de 
lui donner à boire. Mctlheiireu sèment pour mon 
geniillioDHiic, au-lieu d'obéir à ses si^ies, j« fe» 
gnisde ne m'en apercevoir nullemenlj et pendail 
ce.lemps-là il ne bnvoit point. S'il crut d'aborft 
que je n'en usois de la sorte avec lui que par né^ 
glif^ence ou par bêtise, il ne fut pas long-tempi 
dans cette erreur; et voyant bien qu'il j avoil à4 
la malice dans mon fiiit : Page , me dit-il à liai 
■voix, vous a-l-on ordonné de me laisser niouri 
de soif? LA-dessus mon maître, qui n'a voit pS 
peu d'envie de rire de la scène que je lui donnois 
me fil signe de la lète de servir cet aventurier; c 
que je Es, Dieu siiilde quelle façon. Je lui préss 
lai un verre des plus petits , et je fus même assC 
cruel pour ne le remplir pas tonl-à-fait. 

Dans le temps que je venois de lui donner 
boire, et que je reportois la soucoupe sur le bu! 
fet , il cuira duus la salle deux autres parasites i^ 
je connoissols pour les avoir vus à la table de l'a 
bassadeur. Dès qn'ds remarquèrent que les plact 
ëtoient prises, ils s'altacbèrent à considérer li 
convives , et particulièrement notre prétendu nô 
ble de Cordoue ; et il me parut , à l'air dont ils ] 
regardèrent -qu'ils avoierit du mépris pour loi 
Entraîné par un mouvement de cnrlosité, je m'a 
prochai de ces nouveaux personnages, et je lea 
demandai si ce gentilhomme, qu'ils semblolei 
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oxamioer avec aileiition, éloii de leur connois- 
sance. Boq, merépoiiditriiii des deux, vous nous 
faites rire avec votre gentilhomme. Apprenez que 
ce galant qui occupe à celte table la place d'un 
honoéie homme, et que vous croyez d'un sang 
noble , est i'iis d'un père qui m'a souvent fait des 
Ijottines , et qui tient boutique auprès de l'église 
cathédrale de Cordoue. Si je le rencontre enmoa 
chemin , dit l'autre à son tour , je pourrai bienlui 
dire deux mots. En parlant de cette manière, ces 
fanfarons retroussèrent fièrement leurs mousta- 
ches, relevèrent des plumes de coq qu'ils avoient 
,Bur leurs cliapeaux, et gagnèrent la cour, où ils 
s'arrêtèrent pour se consulter sur le parti qu'ils 
prendroicnt. Je les y laissai quelque temps; puis 
Gourant les rejoindre : Messieurs, leur dis-je , ce 
gentilhomme que vous méprisez tant assure que 
vous êtes des gens de rien. Il vous trouve , dit-il, 
bien hardis d'oser vous présenter ici. Si vous vou- 
lez attendre qu'il ait dîné, îl viendra vous en dire 
davantage. 11 n'a qu'à venir , s'écrièrent-ils tous 
deux ensemble ! nous lui apprendrons qui nous 
sommes. Les ayant animés l'un et l'autre contre 
l'officier de Cordoue , je revins à celui-ci : Mon - 
sieur , lui dis-jc à l'oreille , mais d'un ton si bas 
que lout le monde m'entendit , il y a dans la cour 
deux gentilshommes qui seroient bien aises de 
vous entretenir un moment. Qu'ds prennent 
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patience, me répomiit-il i je ne qiiillerai point son 
excellence peridaui qu'elle sera a liible. Ils sonlics^ 
nenl, reprîs-je , que vous vons donnez tiiuSseilienl 
pour uo cavalier de noble race ^ et que vous u'iîleS 
que le fils «l'un cordonnier. Vive Dieu , s'écria-t 
d'un air furieux ! se peul-il qu'il y ait sur la terrt 
des gens assez las de \ivre pour oser tenir de sein 
lilables discours d'un hotnme tel que moi ! Oi 
sont cnA faquins, poursuivit-il en se levant? 
sont-ils? Je veox pour le moins leur couper I^ 
oreilles. Vous n'avez , lui dis-je, qu'il nie si 
je vais vous mettre aux mains avec eux. A cesmoisjl 
je le pris par le bras et l'emmenai hors de la sallC; 
quoiqu'il n'eût aucune envie d'en sortir. 

Aussitôt l'ambassadeur et sa compagnie courn 
rent aux fenêtres qui ouvroienl sur la cour, po«ï 
voir de quelle façon se tcrmtueroit la querelle qu 
jevenois de lïiire naître entre ces trois Taux braveï 
Messieurs, dis-je aux deux qui se promenoieï 
dans la cour, voici ce gentilhomme dont le pèp« 
si l'on veut vous en croire, est nn cordonnier coi 
douan. Qu'il rende grâce , s'ccrièrent-ils, au rei 
pect que nons devons à cet hôte! , que noï 
regai-dons comme la maison du roi d'JEspagn* 
Voyant que l'officier de Cordoue ëtoil si eOVaj 
qu'il n avoit pas même la force de leur rtipOndr< 
je portai pourini la parole : Messieurs, leur dis-j' 
il va sortir loui-à-rbeure si vous le souliaîtcr, ( 
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vous viderex votre diflërend dans la rue. Non, non, 
me rapariirent-ils en se retirant, avec un peu de pré- 
cipitatlou , nous dous renconlreronâ ailleurs. Leiiiv^ 
retraite réveilla le courage de mon geniillioranie /il 
ai^iles traita de poliroos. Il sorlilim moment Bpr«4 1 
s , mais il prit un chemin opposé au leur. 

KUne si ridicule aventure di\ertit infiniment l'am» 
^^ àsadeur et ses convives, qui se remirent à table 
m disant inUle clioses plaisantes aux dépens do 
^s trois aventuriers. Après le dîner, cliacun prit 
parti et se relira , pendant que son excelleiu'e 
Im dans son cabinet pour j faire la sieste. 



CHAPITRE X. 

pe la pièce, quejil Guzman à un capitaine et à 
„ tenavocat qiti vinrent un jour dinerc/iezi'tttn- 
bctssadeur, sans y avoir été invités. 



KllEN ne Taisoit plusde plalsiràraon maître que de 
d'Iiounêtesgensà sa table; il y souCTroitoiéine 
S'joloDtiers des parasites, pourvu qu'ils payassent 
Jour ëcot par quelques lions mots; mais 11 naî- 
molt pas que ces derniers vinssent manger chez loi 
"lorsqu'il réjjaloît des personnes de considération. 
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Cela étant, tu t'imagiDes bien qu^an jour ^ qu'il 
donnoit à dîner â l'ambassadeur de France et à 
plusieurs autres seigneurs , il ne vit pas sans peine 
arriver deux écumeiirs de table : c'éloit ud capi- 
taine et UD avocat, qui ne manquoient pas de luér-, 
rite cIiacuD dans sa profession j mais ils ne savoien 
parler que de leur métier, ce qui les rendoît l'iu 
et l'autre fort enmiyeux. 

Noire ambassadeur n'étoit pas capable de le» 
faire un mauvais compliment. Il se contenta dl 
prendre un air chagrin ; ce qui me fit conuoîtiil 
qu'il ne voyoit qu'à regret ces deux personnage^ 
S'ils s'aperçurent de la mauvaise humeur de soi 
excellence, du-raoins ils u'en lémoignèrent riett 
Il est vrai qu'ils avoient trop bonne opinion d'eun 
mêmes pour s'en croire la cause; aussi, bien loil 
de s'en aller après avoir salué l'ambassadeur, ij 
demeurèrentet se mêlèrent parmi les autres. MfM 
maître, dans l'ame de qui je lisois, me regardai 
et je n'eus pasbesoin d'un second coup-d'ceil poaj 
deviner sa pensée. Je compris qu'il exigeoit ( 
moi que je divertisse la compagnie aux dépens df 
capitaine et de l'avocat. J'en formai dans le niom£Q| 
la résolution , et te moyen en fut bientôt imaginé 

II faut observer que l'avocat, homme grave e 
froid , avoit une moustache dont il paroissoit id» 
lâtre. Il n'osoit rire , de peur de lui faire pen 
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f l'équilibre, et il la reganloïi souvent dans un petit 
tniroir qu'il tiroit de sa poclie avec son mouchoir, 
dont il faisoil semblant de se servir pour se mou- 
cher. Ayant fait cette remurque, j'attendis que 
n fïlt au fniil, parce que c'est alors que k joie 
Vègne dans le repas: comme en effet, louiela com- 
pagnie se mil en train, et la conversation devint 
'si enjoucc, que je ne pouvois avoir uue occasion 
^lus favorable d'exécuter ce que j'avois projeté. 
'Je m'approchai du capitaine, et lui dis a l'oreille 
Quelque chose qui le fil rire. Il crut devoir me 
Vëpondre sur le même ton , et il m'obligea de bais- 
ser la léte pour l'entendre. Je lui répliquai, il me 
départit, et toujours en nous entretenant loul bas. 
~!nfin, quand je jugeai qu'il en étoil temps, j'élevai 
"la voix en disant d'un air sérieux, et comme si 
•c'eût été une suite de noire entrelien : Je suis votre 
aiet, seigneur capitaine; je n'en ferai rien, je 
ous jure. Le respect que j'ai pour M. l'avocat ne 
ae permet pas de prendre une pareille liberté. 

Qu'y a-l-il donc, Giizman , s'écria mon maîlre? 
Aafoi, monseigneur, Imrépondis-je, c'eslà M. le 
lapitaine à vous le dire; cela lui convient beau- 
coup mieux qu'à moi. 11 vient de tirer sur la barbe 
"de M. l'avocat, et il me presse de divertir la com- 
pagnie, en adoptant les trails railleurs qui lui sont 
ibappés. Mais encore , dit l'ambassadeur de 
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France , appiendwious quelles sont cos plaisanu 
ries. Puîs{)ue vous ine le commandez, mon tnaiir 
et vous, repris-je, il faut que j'obéisse à vos eif 
cellcnces. M. le capitaine en veut k Ja niousta 
de M. l'avocat, lequel, dit-il, a grand soin deJ 
teindre tous tes malins, alin qu'on ne s'apei-çoif 
pas qu'elle commence à blanciiir,.et ne don ja 
mais que sur le dos, de peur de lui faire prendi 
un mauvais pli. En un mot, il y aunquart-d'liei 
qu'il fait des railleries assez piquantes de M. . 
docteur en droit, el qu'il me presse de 
divenir, en vousles disant comme si elles venoief 
de mon cru. Mais ce n'est point à un garçon de n 
sorte à se jouer à un persoiiua^e tel que M. l'avoci 
Le capitaine se mit à rire en m'entendant parli 
dans ces termes, au-lieu de me démentir pour j 
justifier, et toute la compagnie suivit son esemplf 
sans savoir si je mentois ou si je disois la vérité 
Le docteur en droit demeura quelques momen 
iucertaia de la manière dont il devoit prendre 
chose ; mais il ne put tenir contre les ris iraniod^ 
rés du capitaine ; et l'apostrophant d'un ton c 
marquoit sa colère ; Fanfaron, lui dit-il, toi 
avez bonne grâce vraiment de vous moquer ( 
mon âge, vous qui vous vantea d'avoir été av) 
Charles-Quint au siège de Tunis. Apprenez, mOi 
aieur le mauvais plaisant, que je ne fais poiot t 
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se Icvaae ùt utit c 

êtes le pis» £nfliiictt ^? 

roit pa» BiMBiiMr de nfif^::»? ^ r&Tocat ^ es ki 
jetant pcaa ftie «e ■hîiiu aeiiisie&« si 
éxceoeBCCà» se les ewcst ciopecliei^ 
aux Tmcs de fait. Ob apoka doue peit-à-pen ors 
deux enoeaHs. et dcpvis ce teflop^Jâ ikkb ne les 
rerimespinfu CTest de cette bcon que î^êcaïui de 
notre bâid ces deux parante»; ce qui fat très.- 
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CHAPITRE XL 

I/ambassadeur devient amoureux d'une dantê 
romaine. Ouzman entreprend de servir son 
amour. Succès de cette galante entreprise. 



Je t'ai déjà dît que le seul défaut de l'ambassa- 
deur étoit d'avoir le cœur un peu trop tendre , ou 
pour mieux dire libertin. Il avoit \u, je ne sais 
dans quelle occasion, la femme d'un chevalier 
romain, et il en étoit devenu passionnément amou- 
reux. Il avoit déjà mis à ses trousses une vieille 
des plus stylées à séduire les jeunes dames; mais 
cette agente , tout habile qu'elle étoit , n'avoit 
encore fait que des démarches inutiles. Il en étoit 
au désespoir. Il m'ouvrit son cœur un jour, et me 
dit qu'il s'étonnoit de la résistance de Fabia , d'au- 
.tant plus que cette dame , à la fleur de son âge , se 
voyoit pour mari un vieillard désagréable et plein 
d'infirmités. 

Le but de cette confidence étoit de m'engager 
à me mêler de cette intrigue ; ce qui ne fut pas 
difficile à faire. Je me chargeai donc de l'honorable 
emploi que mon maître me donna, et je lui fis 
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un qui me satislusse , je ne ferai plus (tifficDllé de 
me rendre à ]a passion He cet aimable scïgtieur. 
Je le permets de ne rien celer à Gtizraan , et même 
de me l'amener, s'il est possible, dès celte nuit. 
Ta rinlroduiras en secret dans cette maison , et je 
l>onrioi l'entretenir impunéroent. 

?^icoleta, transportée de joie de voir sa mal- l 
tresse dans la disposition où elle paroîssoïl être 
embrassa ses ç^enoux , lui baisa les mains, et 
devant elle mille folles qui aiarquoienl son rati 
sèment. Ensuite , ponr mieux l'affermir dans 
résolution, elle se mil à lui vanter les bonr 
qnalltës de l'ambassadenr', ei elle finît en l'ass 
lant que nous conduirions si prndemnienl cel 
inlrif^ue , qu'aucune personne dans Rome n' 
anroil le moindre soupçon. Sur cette assurant 
Fîibia dit à sa suivante qu'elle s'abaiidonnoît e 
ticrement à son zèle et à son adresse. 

Là-dessus Nicoleta vini me trouver, et, comi 
mie fille que l'excès de sa joie rcndoit presi^ 
folle, elle me jeta les bras ou cou en slëcriaui 
Mon ami, mon cher ami , paye-moi l'agréai 
iiouvtjHe que j'ai à l'annoncer ; ma mattresse 
résiste plus; elle veut rendre ton maître le pi 
heureux, de tous les hommes. Je fus si chai 
d'entendre ces paroles, auxquelles je ne m'atl 
dois nidlement , que, ne me possédnm plu! 
mou tour , je pria INicolela par la main 
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menai comme en triomphe après une \icloirti dans 
le cabioel de mon maître, où nous commençâmes 
tous trois à célébrer joyeusemeni la métamorphose 
de Fabia. Son excellence tira de sa poche une 
pedie bourse pleine de pîsloles d'Espagne , et en 
fil présent à la soubrette , qui la reçut de bon 
ctenr, après avoir fait quelques façons , aiusi que 
cela se pratique en pareil cas. 

Celle officieuse agenie s'étant ensuite retirée, 
non sans m'avoir auparavant bien instruit de l'en- 
droit où il falloit que je me trouvasse celte nuit , 
et de l'heure à laquelle je m'y devois rendre pour 
pouvoir entrer dans la maison de Fabia , nie laissa 
seul avec l'ambassadeur. Nous passâmes l'après- 
dînée, lui à me conler où il avoii vu cette dame, 
et moi à le féliciter d'avoir fait une si belle cqn- 
noissance. Dés que la nuit fut venue, je courus à 
l'endroit où l'on m'avoit donné rendez-vous, et 
j'y attendis l'heure marquée ; mais cette soubrette 
ne parut que pour me dire que sa maîtresse ne 
pouvoit me parler cette nuit; et il en fut ainsi des 
trois ou quatre autres suivantes. Nous ue tirâmes 
pas, le patron et moi, un fort bon augure de cela; 
néanmoins nous ne perdîmes point toute espé- 
rance , et uue nuit enfin il arriva que la confidente 
me dit , par une petite fenêtre basse, que dans quel- 
ques moments elle m'introduiroit dans la maison. 
n faut observer que j'étois dans une ruello 
te Sage. Toint P'. ^6 
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toute remplie <ie boue , et où j'auroU inutiletneat 
cberché à me meure à couvert d'une grosse pluùj 
qui tomboil, et qui perça bientôt mes habilb 
Je l'essuyai pendant deux heures avec une ptrt 
tience que je n'auroîs pas eue , si je u'eusse été 1^ 
que pour mon compte^ mais j'avois pour mon: 
maître un zèle à l'cpreuve de tout. J'élois dooA; 
mouillé comme ua canard, lorsque jo m'eotem 
appeler par Nicoleta ; je U joignis prompteoieot 
et elle me &t entrer par une petite porto qiii ft 
referméeaussidoucement qu'elle avoit été ouverl 
Guzmaa , me dit la suivante, je vais avertir Fabi 
qui va descendre pour te parler. La voix de 
bieD-aimée me valut un fagot pour me sécher, 
ne sentis plus que le plaisir de toucher à l'heurt 
instant de voir In dame dont l'ambassadeur élo 
épri», el je goûtois par avance la joie que j'aun 
à rapporter à ce seigneur ce qui se seroit pu 
entre elle et moi. Fabia vint en effet, peu de temi 
après , avec sa soubrette , à qui elle dit : ?ilicolci 
tandis que je m'entretiendrai ici avec le seignei 
Guzman , remontez dans la chambre de mon mai 
observez-le bien ; et si par hasard il s'avise de n 
demander , revenez vite m'en donner avis. 

Je ne dirai pas si je trouvai Fabia belle ou laid< 
car elle avoit jugé à-propos de me recevoir sai 
lumière , de sorte que nous étions dans une obsci 
rilé qui ne nous permettoit pas seulement de doi 
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iscerner. Cette dame , baissant la voit , couP^ * 
aenra par s'iriformerde l'état de ma santé , comttift 
[ elle y eftt pris na fort grand intérêt. De mort 
lôté je fis la même chose; mais j'ajoutai à ce que 
6 lai dis un beau compliment de ma facoii y 
omme de la part de mon maître , que je lui peî- 
bis brûlant d'amour pour elle. Cependant , quoî- 
[ue mon discours fût très-pathétique, elle y Et, à 
e qu'il me sembla , fort peu d'atlention , puisque 
^'interrompant dans l'endroit le plus propre à 
'attendrir : Seigneur Guzman , me dit-elle , par- 
lonnez , je vous prie , si je ne vous écoute pas de 
manière que vous le souhaiteriez j mais je 
emble ; et , dans la crainte qui trouble mes e&^ 
wiis , je m'imagine que mou époux a ici des es- 
ftons qui nous écoulent. Marchez tout droit def* 
rant vous, poursuivit-elle en parlant encore plui 
las; vous allez' entrer dans une salle où je voua 
eonjure de m'attendre : je vais faire un tour dans 
I maison pour me rassurer; je ne tarderai pas à 
Ifenir vous rejoindre. Ne faites point de bruit. 

J'ajoutai foi à ces paroles de Fabia. Je m'avance 
«tâtons, comme un CoUn-MailIârd ; mais, au-lieu 
de trouver une salle, je sens que je traverse nue 
tour dont le pavé est si sale et si glissant , qu'après 
■voir fait quelques pas, je tombe dans nn tas de 
boue , d'où, voulant me relever, je vais donner si 
rudement de la tête contre un mur que je rencontre 
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devant moi, que je demeurai près d'un quart- 
d'heure tout étourdi. Néanmoins, m'éianluu peu 
remis de ce coup terrible , je cherchai le long Ju 
mur la prétendue salle dont on m'avoit parlé, et 
je crus enfin y entrer en passant par une petite 
porte ouverte que je trouvai sous ma main j antre 
erreur : me voilà , s'il vous plaît , dans une arrière- 
cour fort étroite , et qui n'avoit pas deux loises de 
longueur. Pour comble de misère , la pluie conti- 
nuoit toujours de lamême force; et, tombant daos 
celte arrière-cour par deux gouttières , elle l'avoit 
inondée de façon , que je me sentis dans l'ean jus- 
qu'aux jarrets. Je reculai aussitôt pour me tirer 
.de là en regagnant la porte ; mais elle n'étoit plus 
ouverte , soit que le vent l'eût fermée , soit que 
quelqu'un qui me suivoit de près, ce qui est plus 
vraisemblable ,1'efu poussée pour ra'eofermer dans 
ce marais. Je fus donc obligé de me résoudre à pas- 
ser la nuit dans rarrière-cour, où, quand je vou- 
loia m'éloigoer d'une gouttière qui m'incommo- 
doit , je me trouvois sous l'autre : je ne faisois que 
fuirCarybde pour tomber dans Scylla. O nuit aussi 
cnieJlc pour moi que celles de la cuve et du her- 
nement ! 

Tout désagréable pourtant qu'il m'étoit de me 
voir dansl'eau,et de rae sentir arroser la tête, sans 
que je pusse m'en défendre , les réflexions que je 
faisois sur les suites fâcheuses qu'auroit peut-être 
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lette aTânlure ne m'affligeoient pas moins que ma 

ituation présente. Misérable GuzmaD , disots-je ^ 

1 te vois donc pris au trébuchet ! Le mari de Fa- 

a ne manquera pas de te demander demain ce quâ 

1 es venu faire dans sa maison. Que répondre à 

a ? Si tu dis la vérité , pour la première fois de 

l vie que tu l'auras dite , tu rendras Ion maître 

«vec loi la fable de Rome. Quelle réponse feras-tu 

ionc? II faudra que tu dises que c'est Nicoleta qui 

Jl'y a fait entrer, et que tu as promis de l'épouser : 

jm. l'on veut l'obliger à tenir ta parole, tu sauteras 

B fossé j il vaut encore -mieux que ce malheur l'ar- 

^ve, quedetefaire disloquer les os dans lestour- 

nents qu'on te feroit souffrir pour te faire parler. 

Uais qui sait si l'on se contentera de te donner la 

question : peut-être qu'on n'en fera pas à deux fois , 

et qu'on m'enterrera dans ce vilain cimetière. Je 

l^ob tout craindre d'un mari italien. 

Je fus agité de ces aSretises imaginations jus- 
[u'à la pointe du jour : alors je crus entendre que 
BPon ouvroit doucementla porte de l'arrièie-cour j 
; je m'en réjouis d'abord, dans la pensée que c'é- 
l>it la soubrette ou sa matiresse qui venoit par 
vilîé me tirer de ma prison ; mais c'est à quoi l'une 
t l'autre songeoicnt le moins. Véritablement la 
lorle n'étoit plus fermée ; et de quelque côté que 
B tournasse la vue , je n'apercevois personne. Je 
^e retrouvai dans la cour que j'avois traversée le 
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nuit; et , ayant ouvcrL une petite porte qui n*ét(H)( 
que poussée^ je me vU dans ta rue, ou plutôt dai 
la même ruelle où la soubrette m'avoit donné rei 
dez-vous : je recounus aussi la fenêtre par où elk 
m'avoit parlé; et me représentant alors toute 
supercherie qu'on m'avoit faite, je remerciai le ci 
de n'avoir paâ été plus maltraité. Je retoui 
prompteraent vers notre hôtel; je gagnai mon a[ 
partement, ou, m'étant misnucomoiela maîn, j 
me jetai sur mon lit, après m'êlre enveloppé daï 
mes couvertures , pour rappeler la chaleur que l'hi 
midité de mes habits m'avoit ôlëe. 



CHAPITRE XU. 

De l'aventure au cochon^ et quelle en fut 
la suite. 



J'ÉTOlsdansunetrop grande agitation pour pi 
dre quelque repos; et, ne pouvant dormir, je a 
rais à rêver à l'aventure qui venoit de ra'arriver.J 
la regardai comme unlraitdevenf^eance deFabi 
Je jugeai quecettedame avoitdelavcrtu, et qui 
pour le faire connoître à l'ambassadeur, elle avo 
fugé à-propos de recevoir ainsi son envoyé, 
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ce qui me mortifioit plus que tout le reste , c'est 
que je voyois dans cet événement de quoi donner 
k tout le monde occasion de rire à mes dépens. 
J'étois aussi fort en peine de savoir de quelle façon 
je tournerois la chose à mon maître quand il fau- 
droit la lui conter; car jenedoutoispasquelôtou 
tard elle ne vînt à sa coonoissance. 

Lorsque je me fus un peu réeliauffé dans mes 
'eouverlures, je me revêtis d'un autre habit aussi 
propre que celui qui avoit été si bien ajusté par la 
^luie , et je me mis en état de me présenter devant 
sadeur, comme s'il ne me fût rien arrivé. 
J'attendis qu'il me demandât; ce qu'il ne manqua 
^as de faire sur la fin de son dîner. II me fil entrer 
avec lui dans son cabinet, où il me dit : Pourquoi 
donc , GiizraaQ , ne vous ai-je point vu ce matin? 
Je croyois que vous me viendriez rendre compte 
de ce que vous avez fait celte nuit chez Fabia. Il 
faut que vous ayez de mauvaises nouvelles à m'ap- 
prendre. Monseigneur, lui répondis-je, ïl est vrai 
que je n'en ai pas de trop bonnes à vous annoncer. 
Je ne sais ce que je dois penser de Fabia. J'ai passé 
Jb nuit dans ta rue, sans avoir entendu parler de 
cette dame , ni racme de sa suivante. Plûl au clef 
que vous n'eussiez jamais conçu le dessein que vous 
avez formé. D'où vient , me répliqua-t-il ? vous' 
vous découragez bieu facilement ; peut-être quel- 
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que contre-temps n'aura pas permis à Fabla de 
faire ce qu'elle avoit résolu, ni même a sa sou- 
brette de vous en avertir : quoi qu'il en soit, ne 
vous rehntez point , et retournez dès cette ntiît au 
même endroit où vous avez inutilement attendu 
Nicoleta. 

Je promis à mon maître de n'y pas manqtier j et 
je ne fus pas si tôt sorti de son cabinet, qu'un de 
nos valets d'écurie vint à moi , et me remit un làUet 
de la part, me dit-il, d'une dame qui l'avoit prié 
de me le fuire tenir. Ce toit la soubrette. Elle me 
mandoit qu'elle étoil fort surprise que j'eusse né- 
gligé dansia matinée de l'informer de ce quis'étoit 
passé la nuit entre sa maîtresse et moi; que , pour 
réparer ma faute, je n'avois qu'à l'aller trouver vers 
le soir dans la ruelle derrière la maison de Fabia, 
et que, par la fenêtre basse que je connoisspis, 
nous aurions ensemble une petite conversation . Ce 
billet ranima mon courage. Je me rendis sur les six 
heures du soir dans la nielle , qui , comme on l'a 
déjà dit, étoit fort étroite, et où il y avoit par-tout 
un pied de boue. 

La suivante m'altendoit à la fenêtre, et d'abord 
elle me fît de grands reproches , qui se changèrent 
ensuite en compliments de condoléance, quand je 
lui fis un fidèle récit de ce qui m'étoit arrivé. Elle 
me parut estrêmemeat surprise du tour que sa mat' 
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mtresse m'avoît' joué ; et quoique je fusse en garder j 
iDnlre ses discours , elle ne laissa pas de me pep^ J 
lader qu'elle n'y avoit aucune part. 
" Il faut observer que, pendant notre entretlea, 1 
pour tenir une contenance plus galante, j'avoislfid] 
cou alongé , les ja nibes ouvertes ; et c'éloît , co tumiS: 1 
tu vas l'entendre, me prêter au nouveau malheur j 
que me préparoit ma mauvaise fortune. Il y avoît 
à un des bouts de la ruelle une écune d'où il soi*ût 
tout-à-coup un cocbon des plus gros, qu'on venoit 
d'en chasser à coups de bâton. Cet animal irrité , 
^. «ÎDsi qu'an taureau furieux à qui l'on a ouvert la 
Hjl|)iarrière ; enfila la venelle de mon côté, et, me 
. {tassant entre les jambes, m'enleva de terre, et 
m'emporta sur son dos en grognant d'une manière 
épouvantable. J'embrassai le cou de la bètej et, 
me tenant à ses soies le mieux qu'il m'étoit pos- 
sible , de peur de me casser un bras ou une jambe 
contre le mur, ou bien de tomber dans la boue, 
j'espérois me tirer d'affaire assez heureusement] _ 
mais mon coursier trompa monnttente. Sesentant I 
serrer le cou , il secoua si rudement la tète pour se 
déliyrer de ce qui l'incomtDodoit, qu'il me jeta 
justement dans l'endroit de bi ruelle le plus bour- 
l^eux : c'étoit à l'entrée du côté de la place !Navonne. 
lILy a toujours là du monde , cl il y en avoit alors 
^as qu'à l'ordinaire. 
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Quel spectacle, particulièrement pour la ca- 
naille , de tae voir sortir de la ruelle couvert de 
boue depuis, la téie jusqu'aux pieds ! On entendit 
bieutôt dans la place des cris et des huées , et dans 
tin motneot je fus entouré d'une infinité de toutes 
sortes de gens qui commencèrent à m'insalter paf 
mille mauvaises plaisanteries , que je dévorai , 
tant j'étois accablé de honte et de confusion. Je 
ne songeois uniqnement qn'à découvrir cpielqti* 
maison où je pusse me cacher, et en ayant reroar'J 
que une qtii parut m'ofiFrir l'asile que je chcrchov 
je nie bâtai de m'y rendre. J'entrai dedans , 
fermai brusquement la porte au nez des marmiQ 
qui mepoursuivoient. Ceux-ci aussitôt se mtreq 
à crier aux personnes du logis de me faire sortir 11 
Cl l'on eût dit, en les voyant si ardents à me pfir» I 
sécuter, que j'avois commis quelque crime digl 
d'un châtiment exemplaire. 

Pour comble d'infortune , le maître de la mai 
son où je m'étois sauvé ne se trouva pas disposa 
prendre mon parti contre une populace iosoIenH 
Comme c'éioit un vieux jaloux à qui tout fais 
ombrage, U alla s'imaginer que l'état enVoyab] 
eu j'étois pouvait être une ruse dont je meservfll 
pour m'introduire impunément chez lui, et faîn 
un amoureux message. Cette ridicule TÎsion i 
cause qu'il vînt fondre sur moi avec tous » 
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domestiques, (]ui me mirent deliors à grands coup) 
de poing et de pied au cul. Me voilà donc un* 
seconde fois livré à mes railleurs injpiioyablesi -J 
qui , courant après moi à mesure que je m'éloi- 
goois d'eux, renouvelèrent leurs railleries et leur» 
ÏDJures. Je ne savois plus à quel sauit me vouer , 
lorsque le ciel, pour ma coasolatioii , me ût ren- 
contrer un jeune Espagnol qui vint m'oSrir ses 
services et ceux de trois ou quatre Italiens qiû 
l'accorapagnoient. Avec ce secours , dont j'avois 
grand besoin , je me dérobai à mes persécuteurs; 
tandis que l'Espagnol et ses compagnons les écar- 
toient à coups de plat d'épée , je ni'avançois à 
toutes jambes vers notreliôtel, méprisant les coups 
i dents que je recevois dans les rues de tous les 
[ petits cbiens qui se metioient à mes trousses. 

J'arrivai pourtant au logis sain et sauf, à quel- 

cs meurtrissures près. J'eus le bonbeur de par- 

lir jusqu'à ma cliambre sans avoir rencontré 

r|»ersonnejmaîs j'eus beau fouiller dans toutes mes 

I pocbes, je n'y trouvai point ma clef. Je jugeai 

' qu'en tirant mon moucboir pour m'essiiycr le vi- 

89ge,JÊ l'avois laissé tomber dans la maudite maison 

' Qu je m'étois réfugié si mal-à-propos. Ab ! niisé- 

xable , me dis-je alors à moi-même ; que te sert-il 

d'être sorti d'un affreux embarras, si lu n'en peux 

cacher^ la popnoissance aux domestiques de l'ara- 
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bassadenr ? Si quelqu'un t'aperçoit dans l'équi- 
page où tu es, il ira le dire aux autres , et voilà 
des risées sur ion compte pour plus de deus mois. 
Après avoir long-temps pensé à ce que je dé- 
vots faire, je me déterminai à implorer l' assistant 
d'un de mes camarades dont la chambre élo: 
voisine de la mienne , et qui , s'il n'étoit pas d 
mes amis, laisoil du-moins semblant de l'ètrf 
J'allai frapper à sa porte. Il ouvrît ; et , me voyai 
si bien ajusté , il fit, sans pouvoir s'en défendre 
quelques éclats de rire, qu'il me fallut essuyt 
patiemment. Mon ami, lui dis-je, quand ^ 
serez las de vous épanouir la rate , je vous prïeri 
de m'aller chercher un serrurier pour ouvrir e 
chambre. J'y cours , me répondit-il j mais cod 
lente auparavant ma curiosité : conte-moi l'acct 
dent qui l'est arrivé; je te promets de garder 1 
secret. Pour me débarrasser d'un homme si câ 
rieux, jelui lis nu détail on il n'y avoit pas i 
mot de vrai. Après cela , je le pressai de me reri 
drele service que j'attendois de lui. Ce ne fui pi 
sans répugnance qu'il me laissa dans sa chambre 
tant ilappréhendoiique je ne gâtasse ses menblea 
11 m'obligea même de lui jurer, tout fatigué qd 
j'étois , que je ne m'en approcheroïs point, et qu 
je demeurerois debout jusqu'à son retour. Pa 
bonheur [tour moi il revint assez promplementave 
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nn semiiier qui oavrit ma chambre, où, sans 
perdie de temps , je changeai d'habit et de ling«, 
après m'élre bien lavé les mains et le visage. 

A-peioe eus-je changé de décoration , que l'on 
me vint avertir que l'aDibassadeur vouloit me par- 
ler. 11 savoit déjà l'histoire du cochon. Il y a tou- 
jours, dans les grandes maisons, des domestiques 
qui , pour faire leur cour à leurs maîtres , vont 
leur rapporter tout ce que les autres ont fait. Mai» 
il n'avoit appiis mon aventure que très-imparfai- 
l^ment; aussi me demanda-t-il d'abord de quelle 
P'&çon la chose s'étoit passée , et si ce n'éloit point' 
1 jpne insulte que m'eût fait faire le mari de Fabia. 
Je fus ravi qu'il me donnât lui-même une si belle 
fccasîon de composer une fable. Je lui disque 
deux grands laquais m'ayant vu parler dans la 
sielle à ISicoIeta s'étoient avisés de me vouloir 
rrailler là-dessus; que je leur avois répondu, et 
r qu'insensiblement nous en étions venus des pa- 
roles aux actions; que, selon toutes les appa~ 
rences, j'en aurois tué un, si , iieareusement pour 
lui , un cochon, sortant de la nielle avec fuiie , 
rxi'eijt passé entre nous et ne m'eût fait tomber dans 
fj^ boue ; et qu'enfin, m'étant relevé sur-le-champ 
I pour continuer le combat, j'avoisvu mesepnemis 
Pprendre lâchement la fuite. 
9 Monsei^nem: fut la dupe de mon récit fanfaron; 
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mais si je lui en donnai à garder ce soir-là , dès le 
lendemain matin , en récompense , il apprit U 
vériié. Je m'en aperçus bien au dîner; il me lança 
quelques traits railleurs sur mon combat contre 
les deux grands laquais, et m'appela le paladin 
au cochon, J'aurois ri tout le premier de ses plai- 
santeries, s'il me les eût faites en parlicnlïer; mail 
c'étoit en présence des autres domestiques, qui 
lous étoient charmés de m'entendre ainsi turlu- 
piner par mon maîlre , et qui jugeoïcnl bien par-U 
que je ne serois pas long-temps son favori. 

Ce qu'il y eut encore de plus Fàchetix pour raOÏ, 
c'est qu'un des anais de l'ambassadeur, et par con- 
séquent un de mes ennemis, vint lui faire yîshe 
peu de jours après, et dit à son excellence qu'il 
avoit quelque chose de irès-important à lui com- 
muoiquer. Mon maître demanda de quoi il s'agii- 
soit , et alors son ami lui parla dans ces termes , OU 
du-moins dans d'autres équivalents ; « L'iotérél 
que je prends à tout ce qui vous regarde ne me 
perraei pas de vous laisser ignorer un bruit qui se 
répand dans Rome, et qui blesse votre réputation 
Ouzman, dont la conduite est fort mauvaise, passe 
pour le ministre de vos plaisirs ; on ne s'entretient 
par-tout que de l'aventure du cochon ; et si l'on 
en veut croire la médisance, c'est en ménageani 
pour vous les bonnes grâces d'une dame que Poflî- 
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I cieux Guzman a servi de jouet à la popubce ». 

■ Ces paroles Ërecl toute l'impres&îon qu'elles 
pouvoieut faire sur l'esprit d'un homme tel que 
mon inaitre , qui savoîi bien toutes les mesures 
qu'une personne de son caractère avoit à garder, 
tant pour son honneur que pour celui de son 
prince. Dès ce moment il résolut de se défaire de 
moi. Il n'en témoigna rien j mais quoiqu'il alTeciàt 
de vivre avec moi comme k son ordinaire, je le 
Connoissois trop pour ne pas m'apercevoîr de sa 
dissimulation et de la face nouvelle que mes affai- 
res prenoient auprès de lui. 

Le carême , qui arriva dans ce temps-là, lui 
fournit un beau prétexte pour commencer à exé- 
cuter le dessein qu'il avoit de me donner honnê- 
tement mon congé. 11 me dit qu'il avoil euvie de 
se retirer du commerce des femmes , et de mener 
une vie plus réglée. Je l'avouerai même, ajouta- 
t-il , que je ne suis plus follement épris de Fabia. 
La raison m'est revenue ; je reconnois que j'ai le 
plus grand tort du monde d'avoir jeté les yeux sur 
celte dame. Son époux est un des premiers cava- 
liers de Rome , et je me reprocherai toute ma vie 
d'avoir voulu déshonorer sa maison. 

Il me tint encore d'autres discours semblables, 
que je feignis de croire pieusement. Je fis plus, 
i'appUudis à sa résolution } et, contrefaisant à mon 
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tour le pécheur qui rentre en lui-même, je lui dis 
que je prétendois suivre son exemple. Je changeai 
en eSet de conduite; je fis tontes les grimaces hypch- 
crites dont je pus m'aviser pour persuader aux 
domestiques y et particulièrement à mon maître , 
que j'avois renoncé pour jamais aux intrigues 
amoureuses. 
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